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Sommnaire: - Enigme. - Notice bio-
graphique de Jean Ruboul, le poète bou-
langer de Nimes. - FEunî.r.ToN : Le

champion de la reine.- Le médecin des

voleurs. - Le panier le pommes. - L'a-

giotage. - LITTÉRATUIRE CANADIENNE

Une esquisse le noeurs (suite).-Iin.
pressions de voynge.-Faits divers.-
Histoire le la semaine.

1 O.- Charade.
Mon premier commence l'amour,
On le voit dans le maringe,
Oit le trouve dans tii tmtbuur,

Il est toujours avec le suge ;
Il ne peut sorlir de paris,

Qu'aussiîôt Paris ne sait pris.
Sans lui point d'ngréient, (le pltibir iti d'appas ;

Et personne sans lui ne snurnit faire titi pas.
Il se plait avec les oiseaux,

Il est duns l'air et dans les eaux,
A la téte d'une ariette,
Dans le cours d'une chansonnette,
Il est encor dans un ballon.

Mon second, nion moins drôle, est nu bout d'unbaton,
Il est dans le milieu du monde :
,Jaîmais dans l'eau, toujours dans l'onde,
Et sans cesse avec une reine
Il a deux jsnîbes dans la Seine,
Quatre pieds dlans un anneau,
Et deux bras dans unf manteau.
mon tout fait la moitié d'itn ange,

Fait le tiers de la France, le quairt d'une Anglaise,
Il est it centre d'une orange.
Amis. queje vous mette à l'îise
Pour me trouver plus aisément,

Pensez un at.

[Le mot de cette énigme au prochain nunéro.)

Le mot de l'énigme se insérée dans le dernier nu-
niéro est " silence."

Le lecteur, en lisant l'énigme 9o insérée aussi dans

le dernier numéro, aura dit plus d'une fois : peste de

l'animal.
Le mot de cette énigme est " animal " pris généri-

quement.

Jean flch l.
C'est le privilège des beaux vers d'exciter

de vives énotions et d'attirer l'attention sur
le poète qui les écrit. Ce privilége, aucun
ouvrage peut-étre, à notre époque, n'en a
mieux et plus légitimement joui quIe ce livre
dont nous offrons au public une sixième édi-
tion.

Depuis le jour où, par l'indiscrétion d'un
ami, 'Ange et 'Enfant parut dans la Quecti-
dienne, la curiosité des lecteurs frappée dt
contraste entre le caractère de l'Suvre et la
condition île l'auteur, n'a cessé de s'enquérir
de lui, de tout ce qui se rapporte à lui. Les
intelligences les plus élevées et les plus ingé-
nieuses se sont, en quelque sorte, disputé le
plaisir d'analyser ce problème social et de ra-
conter les développements de ce phénomène.
Grâce à leurs travaux, nous pouvons aujour-
d'hui contenter cedésir deconnalitre, rarement
satisfait pendant la vie d'tn écrivain ; car c'est
une circonstance heureuse dans la fortune
littérairedu poète nimois d'avoir vu son exis-
tence modeste mise en lumière; l'intérêt

pour l'Suvre s'est accru de tout l'intérêt que
mérite une carrière honorablement renplie.

Jean Reboul est né le 23 janvier 1796.
Son père, que conduisit au tombeau une lente
et pénible maladie, exerçait la profession (le
serrurier ; l'honnète aisance qu'il s'était ae-
quise lui permit de donner à soin fils quelque
éducation. Jean Rebotil fut donc placé dans
un pensionnat de Nines et vint y chercher
ce qu'il fallait de science pour une profession
manuelle. On enseignait là ce qui s'appreid
aujourd'hui dans nos écoles primaires lu pre-
inier ordre. Mais nous devons avouer qu'à
cette époque le poète futur ne se distingua par
aucun de ces traits pr&coces qui révèlent tout
d'aborîl les intelligen'es supérieures.

A l'àge île treize ans, Rebotil 'ut employé
pendant quelque temps à iles trnnscriptions
cliez uni avoué ; imais le métier de copiste
n'allait gui re à son âme arlente, et ie pou-
vait t'illi-uirs lii nassurer un avenir.

Sa iii re, restée veuve avec quatre enfants,
se vit dans l'oibligation de restreindre ses dé-
penses. Le mounent était venu de songer
sérieusenent à choisir un état: Reboul se
décida pour celui de boulanger.

Marié de bonine heure, il perdit sa première
femme après quelques moisile mariage. Une
seconle union ne lui donna, encore qu'un
bonheur peu durable.

Dans lit condition que lui imposait lin mat-
vaise furtune, legot dla I lecture lui vint; et,
sous cette culture toutespontanée, toute libre,
et partant plus fructueuse, son instinct poéti-
que s'éveilla, et se manifesta bientôt par di-
verses productions.

Dès l'année 1820 Reboul était membre
d'un cercle de joyeux vivants. Ils se réunis-
saient dans un café vis-à-vis l'Esplaninde, où
Nimes voit, dans les soirées d'été, se dérouler
en lonîgues théories-une, population de gais
promeneurs. La jeunesse nîmoise est vive et
alerte ; elle jette les saillies par larges ondées,
et l'on sent en elle l'ardeur méridionale. Cl
fut là que se révéla d'abord lt verve poétique
le Reboul. Entre un verre de bière et un

cigarre, il y composa îles chansons et des sati-
res qui ne sortaient lias de ce cercle ami.
Comme point de départ curieux à connaitrie,
comme cointriaste avec la gravité qui devint
plus tard le earnetère de soit talent, nous al-
lons transcrire ici quelques fragments (le ces
premières productions, en priunt noslecteurs
de ne point en oublier la date.

CHANSON CIIANTÉE DANS UNE 1I9UNiON DE
CiANSONNIEnS.

AIR : Si le roi m'avait donné.
Auteurs le plus d'un couplet

Rempli le finesse,
Aujourl'hui mon flageolet

Montre sa fiblesse,
Et votre orchestre charmant
S'augmente d'un instrument

Sans que ça paraisse,
o gue,

Sans que ça paraisse.

Loin celui qu'un coup île vin
Jette dans l'iv, esse,

Qui d'un tranquille festin
Trouble l'allégresse !

Mais viennent ces gais luirons
Qui vous vident vingt ilaîoîns

Sans que ça paraisse,
O gue,

Sans que ça paraisse !
G

Au diable les gens qui font
Bruit d'une largesse,

Dont l'aumône est un affront
Fait à la détresse I

mais vive, vive toils ceux
Qui donnent aux malheureux

Sans que ça paraisse,O gne',
Sans que ça parnisse t

De petits, petits enfants
Nous font li pomesse

De vaincre les vieux géalits
Des lords li Pernesse;

Chaque jour sous leurs efforts
Ils nous les donnent pour morts

Sans que ça paraisse,
O gué,

Sans que ça paraisse.

Si j'ai cousu mon refrain
A vec maladresse,

Plus d'un critique malin,
En> lisant mau pîièce,

Diri Ce petit écrit
Est d'un homme lleil l'esprit

Sanis que a iirtisse,
O gué

Sanis que ça paraisse.

UN DUEL.

Quand pour un histrion sur la scène interdit,
Qu'une cabale siftle et qu'une autre applaudit,

La Discrle an collet saisit detux le nos briaves,
Comme les flots des mers par degrés furieux,
Uin mot piquant succède ail mot injurieux.
" Jiusques au dernier sang, disent-ils, point degrace 1
Il faut Iue l'un îles dteux périsso sur la place I
Partons 1I" On part, on vole, on est sur le terrain;
Les habits sont à terre et les glaives en main.
Oit les croise..... A l'aspect des pointes ieurtrières,
Sur leurs fronts pfflissants se dressent leurs crinières.
Environnés d'aîns, ils ne s'attendtient point
Qu'oun laisst tnrriverla querelle à ce point.
.l'un mil impatient regaiant un arrière,
Ils iaudisent, trop tanrd, leur audace première';
Quielu1 ies moments encor, et l'on verrait à nu
)e lIa nueau du loin le baudet revlu.

Mais 1l'un île$ assistants, gnd chercheur de lippées,
G ravement se présente entre les deux épées:

De ce combat, dit-il, interrnipez le cours
La bravoure est, liélits I si rare île nos jours
Conservez-vous, amis, anfin que nos hommages
Eu retrouvent en vous deux vivantes images.
Vous avez nequitté ce q u'exigenit l'honneur ;
Votre cur s'est montré dans toute sa grandesr.
S'il ne lxmiiviit pourtant vaincre toute sa haine,
Je voUs pronerail une pus douce arène :
Accouirons chez DUind l ), et que chacun île vouîs
Sur uii dindon tru1r'é décharge soit courroux.
Là, dans lous les défis, l'arme est une fourchette,
Le rival un ami, le combat une fCte,
Et la palme à gagner est à celui <les deux
Qui, pendant le lestin, boit et mange le mieux.
Je donniie unit on conseil, c'est à vous d'y souscrire."
Commiîîîîe un noyé s'itttnele aux débris d'un navire,
Chacun dles champions, déposant sa frayeur,
Accueille avidement l'avis libérateur,
Et, dans l'émotion dont son ftme est ravie,
Semble tout étonné de se trouver en vie.

''oui, cnmme leur visage, a repris sa couleur;
L'aspect resiiscité de la nature entière
Leur sirit le spilendeur, de grûce, de lunière
Le vert de lit prairie est plus frais, plus riant ;
Le ciel est plus serein, le soleil plus brillant
L'air est plus parfumé, la route plus aisée.
A qui sort d'un enfer tout semble un élysée.

Cependant on arrive... A cet auguste aspect,
On demeure longtemps saisi d'un saint respect.
Li, le front allumé les feux de sa cuisine,
Repose île Durand la majesté divine ;
Là Durand, à la fois grand-prétre et déité,

(t) Célèbre traiteur de Nimes.



I'une nouvelle leur ili:int jour tansporté,
Sublinme pom-voyeur des foerces digestlives,

Fat à iille gîi'ier ptsser lts mbres riveS.
Véritable séji.ur de ftiont enteinent,
Délicieux 'eu len por le riche gourmand,
Aigufillonn-ant enflr titi gatstronineiit avidle

Qui, comme son goetyan Il'estorna vide,
Ilinimue, en paissant. dles pits les stériles vapeurs,

tidiuïe à tms hérios tus ls ilouces fav.e u !
'et-'tre iuelpue haine uncur les accomltgne :

Que lu paix tLuis leur.sein coule-avec le ehratluin
urand, otinibientde fuis iierveileux travaux,

'Ts plats mUiiiateursut tuni îles rivuiîx
A h !si tous ls partis qui divisent lit Ftnee
'ouvaient venir chiz tir "e t oi r tr tcli tin

fin veri en un fourm aes à. te. talentm,
t' ipue tI)s io nil s n'ont pu 'aire 'n îlx ans.
A ut temps où tnitr viniis, tli art tSt pI, utile

(Ilne ' eiilt ! t penser titi vulgairi miibé'ile;
AujIl hoi L OMMin esmnem ds gran nosm

La Gloire à ses ftourneaux alliit- ses ravmis ;
Aujourd'iuîi, sans manger on tie urit'rien faire,

On inange il l'tInstituIt, oit mange I u ministère
011 O lilibtre à ttnile, et par iti beau côté
Les Franî;ais, à la in, suivent l'a qtité.

Voilàt, DItrann, voilà e ue peit it seiInu !
Connais par ses elets ielle est tin imporit ;
'este toujours fidète à ce ible mtlieir.

l'iuisses-tu, lngiemps vivre, vivre 'iuisinier
Ahtis ton art, migi mi s'emp:trant de ma lyre,
De son.pritir objet éloigne mnon t-'élire

.PahnilnneliironPair Cas:or et lolx

lktornon anxhéns dlent je nie patrlais plus ;
Quet' Hon suijt s titi. tm t'i, j' t' prie,

1.t salle qpi'en eniint leiur Cihrie a 'tisi...
L î'it !... ! uinis qui peuit i-mti ti M n P il tablenuî?

MLa muain], ma fIl ain sent t remabler le pincomail!
TIntrépites IiiiIgul-rs, teur iwhirt indtrnpiable

Déoben ru;-líns de rien re qpui paraît suir table
Le fraas d ii hurs tits <l.it s'entendre :aîdehors
Eil ltutt' l'i due hacitiues transpo'rts,

Chneu(an dt'eux. opnn evilssur ievils
Danls sa soir hérutique a Vaineul dix boutIleiliesi... *

t> mes ulai butns !... .1ai fAtpigu ma i,
,T'ai séché mon gosier là Plumnier los expli.ts....

.1lhions L.. Encore titi coup ! à lI santé des braves
De toutes lois d'hnur magnanimes sclaves!

u.4trtuiat à lia sité tut buveur trioiluiit
fitétbranflable encur quand tout est chitcelant

NiIes, 1820.

En lisant ces vers où tant de verve comi-
qnO abonde, en songeant att caractère si dilT'-
rent des accents que, depuis cefte époque, la
même voix a fat ententdre, on se prend d'%-
finr-il i riléchlir tristement sur les vicissitudes
dle itl destinée lumîîîaiite ; mais lorsqu'on voit
ensuite combitîu le potite s'est élevé dans lts
afillittioiis, on se console, on adore les déerets
s utîmes, t 'o ecepte avec courage tette

litte où tine se développe dans ltit li

kt. dans toue sa grandeur divine.
I ml emlre îde lut société où l'tirent ltes

re. joviales incripiions lit reprsenter u ii
vaudeville sut' le tlhe'ftrt tle Nines, et riat
Reboul péire, pour It joindre à cet t t -ie
une att sir ini g M trri dll'sgno. la ton-

lute fut eMn mmtée u grands applaudiswn's
dut p ublic, et révéla aux Ntinois titi vrai talent

potiue. Elle se terminait par cette Stro-

phe :

d: lde u&nd :

S.' -- ' moi.' ar'tu i n'a plu ien
Qui n'tit stntre c in o nqre .

Noulis trn s leurs tomllaux
Lt vitiure est encor 'r:mvaie'

lUt salitude plusieurs fis renouv'l/e au-
t mr de lii par la perte d'tut pr, utie. nure

et dît deux enItneis, toulte ci-ite série de doui-
lurts doilmestiqies qui sut1 déploient auprès du

ci-ieil durent tourrti'Iesprit tie eleboul vers
les tristes mtlédiliatiois et lire vihrer li corde
plaintive. Les réIvolutions politiques enti-

I-rnit bientôt^t son i gii natuin dans dos voies
nouvelles, et lui dconrii-enait t ces teintes sérieu-
es et mélatîoliques qui sont restIes le carac-
tire de sa poésie. En 1828 la QaotI/îennîe
publia et divers journaux rébétòrent l'Ange

LA REVUE CANADIENNfl'.

et l'Enfant avec d'unanitines éloges. Nul
cIant (le REboul n'a trouvé autant d'admira-
teurs ; la peinture, la nusique et la sculpture
se sont inspirées à l'envi de cette composition
d'ii setimient si riligieux et si pur qIue l'on

eroit voirt ravers lt tuanspartnie di la pensée

et des vers, la rayuante et douce figure de
linge ianntit avee auri sur le bereaiu de

l'enliMt. M. (le Lamartine, étonné, applaiu-
dit par une I/armonie, et ebatun:a le G('/nie

daiw l'obseurté. Reboul répondit, et ce fut
entre les leux poinétes un noble échange, une
innte courtoise dignement sotutent. Dans
quelques-ues de ces gnmes qui jet tent l
gloire sur titi n-)um M. de Ciateaubriand s'est

pou à mettre en lumitre celi du poëte-bou-
langer.

En 18355 M. Alexandre Duînas, passant à
Niits, vint le visiter, iinnone par fine lettre
de 'M. le baron Taylor. Il a étt l'ui-même
avee l'esprit et 1 talent dramatique qi le
udisinguent ctte visite où, r*aivi des beaux
vers que Rueboul exihtttnait pour lui de sun

iode ste secrétaire, il le décida à publier son

pî'cnkre rceil. Ce volume parut en 1836
sous les aluspicts di'L. M. de Lamartine et tle

M. A. IfItttas ; il a ei eiinq éditions, aujour-
d'hiui coiipléttPtement épuisée'ts.

Un jofr Ili mois de juillet 1838, l':mteur
dis ,lrtyrs, visit antqu pels (ités <lh Midi,

poussait tnt reconnaissan'ijlsqu's Connes

alin dtîdiîr, iour 4!s lérire dans ses .1/-
nwires dOutre- o7mbe, ls lieux 00 Bonapa' te
débarqua aux Cent-Jours.

A Niies, M. le Cliatetibriand, arv' la
courtoisie et li grilee (In géie. s'empressa dl u
rond uire sai uise vers celle de son Iutinile

prure ei poésie. Qua n-tidi le secrétaire dL l'il-
lustre voyageur demanda Reboul, ce fut le
boulanger lui-même qui vint répoindre et dtn-
ier son henre, celle où commence tni peu de
repos après le labeurde lajotirnée. Quel ne
rit pas son étonnement lorsqu'il vit sur la
carte qui lui riut remise le grand nom de Cha-
teauhriandl'i ! Il se confondit en excuses et se

hata de retenir le noble visiteur.
Aut mois d'avril IS39, Jeta ibnul vint à

Paits publier son pnome du lrnier ,Jour.
P>taris l'étonna sas l'éblouir. A tcueilli, fet6
iair les écrivains les plus iélèbres et plusieurs
de; notabilités de notre épiapi:, il parut dans
de b-rillants salonts, et ret bientôt ave:
boilheur à sa laborieuse existeCe, ' ies tan--
innes UltuIdels. A N'mns sa vie est reti-

r-t ; i? s'est fUit une lii de n'antipter nue'ne
inivitaionl. Il ni'en es:t pas mlomsl connu et
imi. Smn initimit se compose d'honun di
barreau, d'ecclôsiastiques, di jues gens dont
quillUes-uns sunt potte.

Anici qui'n cn t tjuger par le put rai t
plIti'a enîî tiéte de cetle ditin, RItboil parnit

iloti l d'ue 'onsî:tit utiun rlut ; ss spaules
suit irges, tn peu Totes ; il a quique len-

Puir <hms la déumche. Sa int', dont les 1i-
go sotl inols et ditingiués, pore les -
lts dt travail, surtout au front, que eet'iirtne
t!, abondante et noire cheviiure. Ses yiux,

'inombrage ii éptis sîtreil, sont île eis yiiux
puissants et velotit laits onr 'uprimr a-
iour on li laitne, contne le dit A. Dumas.
Quoique grave et austèrte, sa figure tot d'une

grand e moiieté, et- n peut tre parfitieenicut
compijse q i-s tavoir é"té vu aujour do'i-

prrissims diverses. 31 cause p'u et ien. il
futitte b'aicou, et plus d'ute fois les souiris
du jour i'n.tIlî'it avec les ondulations dr la
fonlée qlui nipelle la rverie et les sWs
neteurs. Il est parfois tistrait : sa eonîr-

sUmtim s'Aime souveit d'une pointe d'aimale
gîivic et d'inolunisive pl'isainterie ; c'est un

lunne ionient ju t ste e't Ptneouré. Si
dictioM est lette et s'ntie lorsqu'il lit. s nl

bras s'étend, sa main se f'erie, à l'exception
de l'index, qui suit le mouvement de la pens.e

et du vers. M. Dumas est d'une ingénieuse
fidélité lorsqu'il décrit le travail de la bouti-.
que, le cost ume du maître, costuine trs-simple
mais très-propre, et tenant un mire sé ï,re
entre le peuple et la bourgeoisie. Il est fidèle
listorien quand il rappelle le petit escali,r

luinnant situè dans un angrle de rue, puis le
grenier sur le p'anîcer durjucl est amoncedé,
en tas sépai ds, duframent d: qualités diffé-
rentes, les petites vallécs que ces mtontagis
nouerricièresfor)celnt euire elles, et. au bout de

i x p la pote d cimmn>re dont la sin)pliité
est pre.s'qe nolteique ; des rideaux bNanes au
lit Pt à la yroîsée, quelques r/luises (depiie, un
oireau de noer, un cruci/ix d'iroire, un nio-

de.ste canapé, fiormiant tout l'ancublemen.
Cette eh:1alinbre si siuple a reçu bien des

visiteurs illustres ; elle a vi arriver bien des
lommages de livres ou de lettres aux sceaux
armori's. Autour d1 ea.lre d'une gla'e bril-
lenut des cartes de lits persoiiiges, de prit-
ces étrangers et lYerivaiis distgué.

Ses letuires fIvrites snt la liibie et Ciir-
ineille. Il professe mieadmi<irat ion particuiî -

re pour la littérature espa.nole, et cite auc
ent Ihousiasine des fragmIients du romani ero J1il
Cid.

'ouir lui la poisie n'est pas ie aliiire d'art
1:1 d'intrei--t, tmais Cilte s:inte mission ; cest
cienneî cU à Ili i s se-

crie pen&s de l'ume et l'exitb'ante n
tion di c<eur qii'îtix seuls jours oit elle est.
souriatle e t ou 'espiit su lènt sent le bs'o4int
de sa ene:erie.

Entouré d'iiplosanies ruines, lR -Ibouil se
pliit à iisiter Ces tém 'is l'une ci' ilisation
disparue ; il f'ait avec autour les honnvieurs d.
Arunes par lui ewantéeis et respire à l'ase.

soiml la-vastes oinbrutges de la fontaine.
Aux jours qi'il petit consacrer à de pol-ti-

qules pIeriutiages, il va saluer le pont lu Gard.
ks monutitt s d'Ailes, ou s'aendne vers
Aigutes-Moîrtes.

Sa poésie a toutjoirs tfn but utile et Ile.
On y reconiait ce qui fit li chantre inpjirJ.
le ctes à l'espiit divin, h I voix relentis-
sante. Il nous rappelle ces Iommes antiques
qui plraient liant la tVie, senaient ruisseler
laits leurs veiies titi sang neux, et avai-
ent tint aîîe élégiaquîe pCiine de comlpasiont

plur lu i sr o le ilnmudtié. Sin premier
recue-l, piafaimment tin d:os tendlane. <s.

vatié dansla forme e( dans le h euit des do.
Ir ni nous:-mi>bS Ias que dl. ileum! i!jil
n;îs volu si re les traces d'a nt iiutre -

e' i sn gnrant son inlden:ane a siFr--
tout miiérité de l lis regard'.

La " mitique lui a eproclé de ne lus fair-
entendre des necnts auxquels en pt rt'eon-
nait re le haide éclap¡é ties rangs du piple;
elle e-t voulut qiue le l;onhmger. révélt sur-
tout dans ses veris. l ne pouvait vn -tre
ainsi. Le porte a bu, cotie lut dautre,

aui ix tristes soturce s dc Ita rtciene; c'est un
hiotne mtri au soeilI de la ivilisation tics

grandes viles ; il ia lît et médité. Il plonge
le reirtrd dans Ilhistore avec une vive pne-
tratito, et prouonee sur les honies et sur
les choses des jugnUts d'une grande sa-
gesse.

Nous ans tex mi llemet emprînté cis td-
tails biogrhiqQues et la plurt de ces nppré-
Cintions à la Galerie de /lPese, et surtout
à l'intéressant travail plió W MLyon par M.

Col h iilombt. Un niriiste distingué de lIn uame
ville, l. I ni, n reproluit avec un rare bnn-
heur et une grmide habileté les traitsdu plie
sur une éidaille en bronze.

ID'tres voix potiques sorties des rangs
du peuile sont ve'ues s'unir ù celle du boi-
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la:nger de Nimes. Jean Reboul aura eu la
gloire d'être le:préeurseur de cette émanei-
pa;Iion d.ins laquelle M. de Lamartine a vu ci

su r 1oui1sit "l'égalité les u intelligences,
lorsqie lDieu et la natiure les ont faites égales,
se manifestant dans 'les lettres ; les nobles

.bi udes appulant tous à tout, élevant le niveau
cîînunun,îîîî. coinfon-Idanit les classes, faisant vivre
di iîi.mîe pain intellectuel tous sceux qui vi-

,vent lu mêmne pain du jour, et réalisant dans
le domaine de la pensée cette république des
intelligences ou les droits n .sont -que des
doigs de Dieu, oDî lrs fonct ionisiie sont que des

isers ices, où la dictature n'est que du génie."
Ce qui doit encore fralper et .réjouir le sa-

ge en écoutant ces voix populares, c'est la

piuretf de leurs accents. Lorsque tant d'autres,
.avec des motifs de bénir, maudissent et blas-
phèment, du seinde leurs privations et deleurs
angoisses jourialières, ceux (lui ont su parta-
ger leur vie entre les humbles travaumm ua-
*îuels et la noble culture de leur esprit n'élè-
vent qlue des chants de louanges, d'austère
morale et de pieuse résignation. . C'est un
heureux syImptòmoLf, qui doit nous consoler de
bien des plaies uctuelles et l'ortilier notre floi
.dans l'avenir. A.

F E U I L L E TO N.

Le cftmpion de la reine (lwi..)
C'était déjà 1uno brillante lgllu que lel

.mileîue ce &u sièele, où Thibaud, coite de
Champag ne, et I lenri 111 le De bonnaire, d uc
de Brabant, rappel:iient ez leurs heuireîux

peîuples les muses et le goûît, en coioinýî:it,
sous la pIlourpreso1ver:u, ilejoyeuses eluai-

Ts. Thibaud rc Qe it lesnans du lague
wueince ; l lni le )lbonireattirait a sa
cour les trouvires et les potes, Imrm ies-

quels jouissiit d'un éclat qui l'a point péri
.l'ingénieux collecteur du romans de Berthe
,au.r grans pies, Adéneiêèz, 1ulesonl prince inîves-
·tit de la dignité de roi des mnestrels. S.dii.t
Louis, digne contemporainl de ces deux nc-
ilarques, iitonîundt le trnle de France de m-
vans et de sages. C'est en son p:dnis quN
saint Thomas id'A .ui i, qui portait ses su -

'blinies distractions .uqu'à la table royale, s'é -
crin, en poursuivant dans son alie 1111 raison -
nement qui le lréocegailit miiilgré lui : "Vol-
là qui eSt roieluant contre Manaî es."

Louis IX fit appeler iiiussitôt un de ses se-
.crótnires, pour ét crire, Sous lia dietée de 'lio-
mas, ha puissante idée dont 1:laîésen1 e ve-
nait de se révéler aussi vivement.

Tlonias d'Aqin, lit I nibiro île son sit Cie,
élève immortel d'Albert le G raînîd, aussi illus-
tre par l'étendue de sa science et la proton-

.leîir de son génie que par la sainteté (le sa
,vie, Uiliiits était à li fois l'iaiii le Louis IX
.et de li pieuse Aix de Bourgogne, épouse de
Ifenri le l)éboninair, duchessu île 3rnîbanit.
C'est à cte princesse, devenue veuve et dès
lors n iqiuent occpée de l'édcation du ses
infants, qu'il dédia sou traité du Gonîene-
ment du I'rince.

Le due le Brabant, I lenri IU, éait mort
à Louvaii le 28 février .1261. Jean lersoni
second til, lui succédait, l'agné, qui s'appelait
iHenri, dyant étéjugé.inenpuble d Soutelir le
poids ILI sceptre. Jean Jer étai t rin pnec
dont l'ane s'ouvrait à tous les senutimenîsgé-
noreux ; sa bravoure ne reculait dévit an-
cane épreuve ; on admirait £a royaile fran-
chise, son esprit chevaleresque et aventureux.
Tout ce qui était noble et grand lu fnippit
Il n'entendit pis ci vain les éloges uelEu-
iope accordait à Louis IX ; il voulutsvoir ce
mnoniarque si vertueux, si vaillant, si iiêu que
et si .imipl#', dput .'amîe était si bel1 et l'as-

peet si imposant que les Suirrnsins, dont il étîiit
alors le captif, s'étiielnt jetís à genoux ei le
puroclîunîanî t leur- roi. Il alla done à Pari

11 admira Louis IX, îqui lui sembla iiu-di s-
sus de sa renonunée; il éprouva une noble
sympathie pour Philippe-le-lfirdi, fils initné-
pide lla iioiarque fraîîçais. Un sentiment
plus vif encore l'occupa bienitôt ; il nie put
voir sans amour la jeune Marguerite de
France, sieur de Philippe et fille de saint
Louis. Il i'usa faire l'aveu de ce sentiment;
car les hommes de cSur sont timides ; muais,
ci rentrant diiis sont diclié de Brabant, il re-
Connut bien uu'il avait laissé à la cour du
saint roi soi cuetur tout entier. Cet aiiinu
s'accrut par l'absence. Jean redoutait telle-
tlent de se voir repoussé dans la recherche
d'uine si haute .alliance, qu'il i ne s décida
pas mine à ouvrir son alle aux rincouirage-
mens de soni excellelite mère. Mais il avait,
dans sa jeuine sicur Marie, uilne amie dévonuge
-qui luidonna (le l'eîpuoir. La boine,lriicesse
ne s'magiiînit pas qgli'oi pu1t voir son frère
Jean et ne pas l'aimer. l'Ile alla pour lui con-
sultuer à Niaellis une pieuse réelise, douée,
disait-i, di tiliit île prévoir les choses de
l'avenirî, et qui était célèbru au loin sous le
nom ila Bi nin de il·ees.

Votr fröre puîsernu.îne tille de .roi, lui
lit la r Puis regardant au front <le la

Jeun-ile pr1inceUSset:-VOUS n :meIjota.- t-eille,
VOuS siriz rinie. Mais puenii grd : u
grand ipril vous mî,enîaie.

Matrie de Brab:it s'en rvint preoccupùe.
C'était en 1 *268 ; son frère avait dix-huit ains:
elle-même il avait quinze. EncI2oi uragée par
la prédiction, elle ci discrètemneni t le Se-
cret des amours de l'ea îu ti poète Adéiòz qui,
depuis la mort île Henri le-Débonnaire, était
toujours reSté à la cour du Brabanit, ensui-
gnianit les belles-lettres aux enfants de son sciui-
verain. Le roi des ménestrels ii'liésitai pas
uni instant ; il écrivit unlle lettre pathétique à
saint 'Tlhomaîîîs d'Aquini : et, au mois du maîîîrs
de l'année 1269, Jean 'er reçut dlu saint due-
teur iue iissive consolante, qui lui uniioncnit
que le roi Louis IX voulait bien lui donner
en mariage la princesse Marguerite, sa fille
chérie, dlns la confiance que Dieu bénirait
cette uiioi ; car Louis était aussi bon père
de fîianille qîu'excellenît monarque.

.Jcai de Brabant se sentit renîaitre ; sa gai-
té reparut ; son une se réveilla. Il se bâta
de se rendre à Compiègne avec sa bonne sieur
et son poète. Le roi de France y amenii Mar-
guerite ; et le iiarinîge su célébra avec une
ponpîe modeste.

Après qIlue saint Louis eut doiiné ainsi un
appui à sa fille, il fit sont testamient et reptiit
la route de l'Âfriqeii, toujours dominé par
lespoir île civiliser ce mimle tvec Pétendird
du li croix. On sait qu'il imîourut de la peste
dans les plaines de Tunis, sans donte coisolé
par la douce prévisiîi q îî' iijiour' ces phages

baares serint somnises aux chretiens.
Peidait que les ennemis mêmes île ce grand
honnne lu pleuîraient, Ii%. héraut eri, d'uniie
voie émue, le vieux cri niatioUll :-Lc rei est
ort ! Viv e le roi !-Et le 25 nîeft 1270,
'l'hilippelc-dhurdi, sur la .nge afririnie, fut

sallié roi île F-rance. Il uinlena à Pais, dans
un longg corLége (le deuil, les saintes dépouilles
le son père, qu'il porta lui-même la Saint-

Den(is sur scs épaules royales, nc voil1nt pas
q eunlIti( autre se.thargetd n si cher far-
d0.e11 En déteýtInt le sol Cruel qui lui avait
ravi un si bon père, Philippe ne voulut plus
quitter la Frne, ni le eltiteau dViieennes,
que sainut Louis ai.&It toujoui:s afféctionié, ni
le vieux chéne au pied duquel le bont roi
avait si long-tems rendu la justice à tous.

L'annéîe suivante, une autre perite g lé

soler le cSur de Philippe le-Hardi: Isabelle
d'A1ragoun, sa femme, mouriit, lui laissant
quatre fils , Louis, Philippe, Charles et Ro-
brt, Le prince eacha ses larmnîes dans la su-
litude ; il n'avait pour témnoin de son nifllttion
que son valet de ebhambre, Pierre Lpbi-osse,
homme adroit, qui lui servait de barbier et de
clirutr'gienl, panlsalt ses blessures dais les ba-
tailles et se rendaint utile de mille manières
avec tue extrenmle iabiletó. Il parut prendre
part à la douleur île son maitre, hasarda
que!ques consolations, fit diversion à sa peine
en lui amienant à propos ses eifln's, et se
rndt très-rapîidemenît indipenusabi à Plii-
lipy, qui je cda son chambelkan, le fit baron
de Luxeuil, et le chargera de ses ordres pour
le gouvernement de l'état ; car pendant long-
teins il ie vouîluît voir personne. .Labroese
devint done insensiblement favori, touît-îiuii-
sant. liremluier-nîinistre. lais l'ambition n'est
jaaist une pnssion inocente ; inîstruie icit
souple et docile deVnnt le souverain,Labrosse
prit du l'insolence avec les grai(ls,.qui sup-
portaient malit le joug d'unl parvenu de si bas
étage.

'T'rois années Èécoilèrîent. Le tems, ce
ranl médecin le toutes les douleurs li-

mîîaines, parvint à fermer Irs plaies dle Pii-
titile. Coune il tInit fort jeune encore, on
I'vegigenit de toutes parts à prendre ulune

ulr e épouse. Les seigne urs espérilent qu'une
jun reinie balancerait uii moilis l'influcncu
dle Pierre Laibrosse, (t ils ne cessîient depro-
poser tous les jours divers partis a leur roi.

Philippe ie se dleid:üt pas.. Un jour pour-
tant qu'il était assis tout pensif devnit le por-
trait île sa sieur Mrguerite, li duellosse de
Brabant, il se ressouvint tout à couîp duibrave
.duc Jean, son ami, et de sa seur Marie de
Brabant, qu'il avait vue à Compiègne ; il, se
rappela comment soli père Louis IX avait Pa-
ruiî chérir cette joune fille, conient il a;vlt.
vaité soun espi-it et ses grAces, comnient il
avait pris piaisir il recdnnàiire en ull ine-
ame grande et pure. Elle l'avnit frtpp6 nuâ;s
niais alors, engagé dais les lidn du niarig e,
il s'était arrêté dan's son naliniration aux li-
mites que lui imposalit sa rigide vertu. Il n':
balança plas; il einvoya secrétenent udnaui
bassadeur ci Brabant. Mairie, à qui sçi belle-
sciner ne cessait de pîeiidro sous les pluts no-
bles couleurs lu cœeur de Philippe, ne e lit
rappelait pas non plus snns bienveillanée. I
maringe du roi de France et de Marie de Bra>ý
bant se célébra done avec splendeur, dans 'l
eliiteau de Vincennes,'au mois d'août de l'in-
née 1274.

Ainsi les deux premières prédictions de la
béguine de Nivelles étaient icconiplit-e.

Ce que les seigneurs frninçais avaicnt es-
péré nrriva bientôt. ]Philippe, épris de s0
jeune et vertueuse épouse, fuît dès lor's moihu
livré à son favori. Murie de lribant (tnit
une de ces feniies cèonplies qu'unin''e

pas à demi. Belle et noïve, ,ieuse et do:i'P,
Spirituelle sans causticité, giio sa iilice,
elle aimait les ars et Ii fleurs . Lct jablibii
le Vinceeuus se parr ît, E:ü• es sôin, de

liuir:eirs roses, d'oriigeris, tic. tIli; .gne
foule de plaintes jusqie-là étr'angi·e- fai
de Paris. Dans le ebâtenn elevariîit efcl.
lasseiiens entre Ia .unîssique, la puint li la,
poésie ; ellu uvaitlanieni avec elle lefil ii
Adinèz, qui composait abn:. leå edrië ' r
uîanns de C7éu»onaul et l',Ogier-?-ni
qui pré paraile ',òän pume de Berte.
reste, il avoue lui-même, uins im d s å
laugues, que ses pounc4.sont n'ls n ou-
vruuge que celui ('c sa lboimin dtrecseeMnii
d: Babniit et (le BenèLe, ,jene qe
l'histoire ne désigne pas nutrômeît, 'nus gu
la coiferniité de gon.s avfiLt rua e
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la compagne inséparable de la reine de
France.

Philippe, de jour ci jour plus affectionné
à la jeune reine, chérissait tout ce qli pouvnit
lui plaire, ses fleurs, ses tableaaux, et son rm,
nestrel Adénòz. Il accordait tout a ses de-
mandes, et hiarie employait soin influence à
réparer le miail (Iue faisait Pierre Labroisse.

Elle eût pu aisément le renverser de son
poste éminent, si elle eût voulu faire de l'in-
trigue ; mais elle se bornait à Ses devoirs d'é-
pouse et de mère, car elle venait de donner
un fils tin roi. Philippe, dès lors sembla pair-
tager sa tendresse entre sa femmeiie, Louis d'E-
vreux, le premier enfimit qu'elle meftti t eau
monde, et Louis de France, fils aiii de sa
première épouse. Ce jeune prince, qui de-
vait hériter du trûne et qui avait bientût 10
ans, donnait, par la vivaeité dle son esprit et
l'excellence (lu son ceur, lis plus hautes es-
pérances. On ie lui trounvait qu'unle tort, c'est
q.ue (par l'efiit sIns doute d'unl instincit Iu'on
ie saurait définir) il ne pouvait souffi-ir Pierre
Labrosse.

Un autre léger cimgr'inî du roi était causé
par une sorte <lu défiaince que son ministre
semblait monîtrer p1ou' la reile. Cet iomm uie,
avec son aime basse, se ligrni 'iii t sans ce' sse,
parce qu 'il le itai t, qlie li reine le perdrait
un jour. Des bruits couraient auilssi, pusi r
prenans alors, contre les hîabitides de Marie
de Brabant, qui, s'occupait que!Iquef'ois le
physique et de sciences curieuses, passait,
danes l'esprit de certaines geis, poura' lite jenne
mngicienne. On se disait même à l'oreille
qu'elle avait fasciii, par la puissane de la
sorcellerie, lé ceur de son époux, et que les
fleurs étranugàres cultivées par elle à Vin-
coliies servaient à ses enchantemens.

Philippe riait de ces icciursations ; mais la
défiance de son fiivori à légard (e la reine et
l'aversion le son fils poui' Lnbrosse ie lais-
saient pais de l'affecter. A part ces deux cir-
constances, Philippe étiait heureux, lorsqu'illi
événement alfreux vint lui iléchirer l'am,
sans que le moindre pressentiment J'eût fait
craindre, et dans le teins mêimîe oi il saluait
avec ivresse le beau printeins de l'ninée
1277.

U n malin, il n'y avait pas une heure qu'il
venait due quitter sou fils ainò, ce jeune prince
si anime et si cllariant: on vint subitement
lui annoncer qu'il était mort. Il accouru t,
hors le lui, auprès <lu catdav ire, lar' pouvant
croire à ai ai coup si Itneste. Il trouva tous
les traits de sin fils déeoam posés ; traces di
poison se rÔult ; des cris d'horreur se
moîlèrent aux hillmes du dé'sespoir.

La fureur ipatern'aelle demandait vengeance;
d'ofl'ensantes rumîeurs se répandaient sourde-
mi ent, sans oser encore approcher irs ore'illes
dui roi. Le jeune prince avait déjenné le ia-
tin avec Marie île lirabant ; un reste de li-
queur empoisoni ée s'était trouvé dans la
coupe où il avait bu ; le lauîrier-rose et d'al.
tr'es plantes inconnues avaient produit, disait-
on, le venin magique.

Le soir de ce jour-li, devant les pairs ns-
semblés, Pierre Labrosse, baron de Luxeuil,
accusa formellement lat reine Marie d'avoir
empoisonné, comme mu.aratr'e, le fis ainé (lid
roi, avec projet, sans doute, ade faire mourir
les trois autres, pour pla'er ses enfanxs sua' le
trone. Les soupçons de magie qui plîannient
dur la reine grandirent aussitôt. Piii lipp',
que la douleur avait écrnsé, ne dlit pas unti
miot pour empêcher Labrosse de donner cdes
gardes à Marie de Bralîbînt ; et l'iistruction
de ce grand procès fut commenuée par les
pidrs de .France.

Les circonstances que noues avons indiquées
parurent des preuves formidables ; il y avait,

d'ailleurs, si peu de personnes qui eussent in-
térèt à ce crime, que les juges peu à peu
furent anenés à can croire Mair'ie coupable.
Philippe, dans une grande perplexité, timant
toujours l'accusée, mais n'osant repousser
l'horrible iiputaîtion, îalla voir lia reine deants
sa prison. Ses préventions se dissipèrent
au seul aspect de la princesse. Elle lui ra-
conta les trois prédictions (le li réeliase : le
péril était venu. Le malheureux roi quitta
lat prisonnière, persuadé de son innocence.
MaLis coin ie, ci se défendant, elle n'avait ne-
Cuisé personne, quantd Labrosse l'assura qu'il
était charmó par maléeces et sorcelleries, il
le crut à son) fonr-, imposa silence à son cSur,
et laissa tire lesjages.

Toutelois, lorsqu'il apprit qgile la reine était
condamniii', comme meurtrière et magicienne,
à mourir sur le Ibcher, il lie vouluit pas er-
mettre l'exécution de cet (it le mort avant
d'avoir consulté aussi cette béguinîe le Ni-
velles, dont le renoi était célèbre ci etlet.
Ona disait qu'à la scienc (e deprédire les choses
futures, elle joignait le don de découivrir, sours
leurs voiles liais, les secrets les plus cavihés.
Il lui envoya tui amîbassalde île saanIs piré-
lats et de pieux abbs, aixquaels la sainite fille
dit pour toute réponsu : "Les juges ont mal
jugé ; pouitant la personne (luii i fait le crime
tiuc'heu le roi île pr'ès."

Ces paroles tani peu vagues jctèrent Philippe-
le-l lardi dans île nouvelles incertitudes. Quel-
qutes historiens allirimeit qu'alors il alla lui-
même inci g lito conuIlter la prophtesse. Mais,
selon le plus grand nombre de chroniqueurs du
ten, il se contenta île liii envoyer un second
mxessage, pour la prier le venir à Vincennes.
Elle congédia les messagers en promettant de
partir sous peui de jours.

La l(ginnîe de Nivelles, sachant qutre la vie
d'une princesse le sona pays était ci péril, se
mit un route en ell'et. Elle allait à pied, lorsque
sur le chemin de Cambrai elle vit passer au-
près d'elle, sur deux chevaux alertes, tn jeune
moine vêtu de blanc, accompagné d'un écuvcr,
et suivi d'une grande levrette. Le moine s'iar-
rêta en reconnaissanat le cristune le la béguine,
et lui demanda où elle allit.-A la couir de
Vincennes, dit-elle.-Nous allons de ce côté-là,
lionne sour, reprit le moine blanc: fiez-vous à
nou,, si vous êtes pressée. Vos pieds vous
conduiront moins vite que le palefroi île notre
écuyer Gaspard.

Sans répondre un mot, la héguine s'appro-
clia le l'écuyer, monta ci croupe derrière li,
et les trois personnages glalopcrenat vers Paris.

Le roi attendait impatiemment la b'giine,
qui arriva enfin, ayant quitté ses gides aux
portes le la capiltale. El le dlpilianda à pa rler à
la reine dans sa prison; après quoi, elle dca-
ra devant les jugos que Marie était inanocente,
aais que le coupable ne pouvait encore être

décorOutert.
On s'était préparé à îles prodiges ; on ne vit

dlans le liai g ige de la héguine qu'une bienveil-
lance intéressée. Le roi, croyant avec doua-
leur à la sorcellerie et autx encliantemens le
son épouse, partit pour Paris, laissant aller a
justice, nais recommanandant aux pairs de ne
point exécuter l'arrêt sans avoir consulté le
juagemaaent le Dieu.

On dressa donc aussitôt, devant le chàteu
de Vincennes, au milieu dle I avenue qui allait
droit à Paris, ain vnste iùclier. Les juges se
placèrent sur une estrade ; oii amena la mine
vêtue île noir ; et le héraut cria : " Voici Marie
le Brnaant, accusée d'empoisonnement et le
mig'e. S'il se trouve un chevalier qui veuille
la défleidre et combiatire son accusateuar, la
lice est ouverte pour le j.igemeit tic Dit-u."

Le silence seul répondit à ce cri, qui fut ré-
pété trois fois, d'heure ci heure, pendant que

deux bons religieux consoliaient la victime,
abondonnée de son époux, abandonnée nime
de sou frère Jean, à qui elle avait èerit et qui
ne lui avait pas répondu. La foule était morne:
les hourreaux eux-mnmes gémissaientlorsqu'ata
troisième cri, aviat qu'on eût enlevé la reine
îles baas dle Blanche, son amîîie, pour la porter
au hurlaer, la hûguine le Nevers qui tenait ses
regaril. fixés sur le chemin le Vincennes (ce
chemin allait jusqu'à l'abbaye Sainit-Antoine,
aujourd'hui J'hôpital), aperçut au loin un
mouvement quaelle semblait attendre ; elle se
retourna aussitôt vers l'estrade, et s'cria : "Le
moine blanc ! pairs le France, voila le juge-
ment île D3eie !"

Tout s'arrêta un i instant ; et d'abord arriva
comme iun trait l'ngile levrette ; puis au g -a nud
g;alop l'écuyer le uanirai, qui lan lça tin gante-
let île fer aux pieds dle Lilrossî,Ie, lequel étnit à
cheval et tout armé pour souiateiir lParcuasation;
puis, deux minutes après, le jeune moine blanc
sur son hon cheval. Il rejeta son capuchon et
sa robe, sous lesquels il fit voir à l'assemblée un
chevalier 'armié le toutes pièces, la visière bais-
see.

-Jeges di cniip, dit J'écuyer, mon mia itre a
c'mnme vius initruit le procès. Au nom de
Dieu, le St. Michel et de St. Denuis, sur soi
amlle et sa conscî*!e ice, sur la part de paradis
promise à sa foi de chrétien, il atteste devanlit
vous et jure liai' la sainte Vierge Marie, mère de
Dieu, que la reine est iiunoceite ; et contoe son
accusateur, qui eun a menti par la gorge, comme
uitan flon et unti làche, le clie zilier ici parésent, air-
mé le ses éperons d'or, sera le champion le
celle que vous appelez la sorcière. Que Dien
lui soit cia aide, comme sa cause est juste et
sainte

Le duc de Boaîug gae et le comte d'Artois,
qui se trouvaient parmi les pairs, (innt venuas re-

i connaitre le cli-valier et l'avant déclaré gentil-
homme, Pierm Labrosse ramassa le gant et en-
tra en lice avec l'inconnu. Le combat, qui était
un duel à mort. 'it long et terrible. Si P'étran-
gar était brave, le ministre de Philippe-le-HTari.
di était adroit. D'ailours, la victoie tait d'ait-
tant plus dil'ic'ile pour le jeune défenseur de la
reine, qu'il une voulait pas tuer le robuste accu-
sateur avant le l'avoir- contrait à se rétracter.
Ce nie fut donc qu'après deux heures d'une
lutte acharnée, que le chevalier inconnu par.
vint à renverser Labross, criblé de blessures,
et à lui mettre le pied sur la gorge.

Alors l'infâme confessa qutre lui seu avait
empiisonié le prince et voulu perdre la reine
pour se débarrasser les deux obstacles qui gé-
nuient sa puissance. Il l'ut désarmé sur-le-
champ, enmien la corde aia cou et pendu à
Monttilurni, pendant qua le roi îles ménestrels,
ayant reconnu l'êruyer brabançon, était allé
cherch'r à Paris Philippe-le-Hardi, qu'il ria-
menait danus les liras le sa feimme. Philippe,
dêsabus, demandait pardon à la pauvre Marie,
devant qui le chevalier inconnu, son brave
champion, reparaissant bientôt, leva enfin sa vi;
sière.-C'était son excellent frère Jean de
Bralint, prince qui prit s part dle soixante-
dix tournois. Il était loin île sa cour lorsqu'il
avait reçu la lettre de sa sour chérie; mais il
était vetu en toute hâte, et se réjouissait de
n'être pas arrivé une heure plus tard.

CoLIN DE PLJ.,NCY.

Le panier de ponnes.
Il y a bien des années que, dans le plus beau

château de tous ceux qui bordent la Seine, s'é-
levait une petite fille, jolie, spirituelle, adorée
de son père, île sa mîóère, et fort doucement gâ-
êe par ses granîds parens; elle pouvait à peine
tarer, que déjà les grandes dames et de vieux
messieurs, toujours parés, s'empressaient de lu



obéir, de satisfaire tous ses caprices ; le génie
dies fabricans de joujoux s'exerçait chaque jour
pour lu cii inventer de nouveaux. C'etaient
des soins, des caresses, des próseiis, des plai-
sirs, enfin uenict teiment perpòtuel.

Cepenîdant cette jeune tille, que la destiniée
avait fait naître aum sein de la richesse et du
pouvoir, connut île bonne heure la pe mine et les
regrets. Un matin qu'elle dormait encore, on
vient la prendre dans son berceau, et sans don-
lier à sa gouvernante le temts de lui psse une
robe, on l'enveloppe dans ini manteau, on la
porte en voiture; puis, quelques minutes après,
elle se trouve près d'un lit ensnnglanté ; une
iiiiin pâ!c se lève sur sa jeune tête pour la bé-
nir. un mourant la presse sur sun sein, d'où le
sang coule à grands flots ; ses traits sniit telle-
ment altérés par l'agonie, qu'elle a peine à re-

onliaitre son père. Et pouLrtant c'était lui ; elle
p!eire, car elle le voit soultlrir; nmais bientôt il
no souffre plus, et la pauvre enfimt sourit, puis
se penchant sur le visago glacé, elle le baise et
dit : I Chut, il dort ; nous reviendrons quand il
sera rvii.

Mais il ie se réveilla point, et le lenleiiniiî
de ce triste jour oui miti une rohe noire à la pe-
tite Caroline; ou recouvrit d'étolfe dîe deuil lIs
lambris dorès dii palais île sa ière, et tuit prit
autour d'elle uin aspect douloureux. Pourtant
une joie inattendue était réservée à sa noble t.
mille, la naissance d'tu frère ; et les plaisirs,
les fmes qu'amenn cet heureux événement ei-
ticèrent bientôt un lugubre souvenir dans l'es-
prit île Caroline.

Tout annonçit en elle les plus heureuses
disto.itions; elle était vive, espiègle, tunt peu
volontaire, mais bonne et généreuse; on en
pourra juger par le trait suivant:

On la menait osi.i les étés à la camopagnle
dans une belle habitation ; là, elle jnuiiait dans
le même petit jardin qiti avait été planté pour
le fils d'un grand homme di siècle, pour le roi
de Ruine ; si Caroline avait eu quelquesannées
de plus, elle aurait sans doute fit île graves ré-
flexions sur ces jeux du sort qui fonit r ý.ber
les princes du trônc à l'exil, et de , au
trône. Mais sans avoir la mison qui n. e,
elle avait dans le cSur cette pitié touchantui (tii
tit deviner le malheur et inspire le besoin de
le secourir.

Uni jour qu'on lui avait permis dle descendre
de calèehe pour: aller cueillir île jolies leurs
blenies danius les bois de Ville- d'Avray, une pe-
t:.e fille nu-pieds, couverte de haillons, vint lui
dlomnandi,er l'amiiiaùne ; elle avaitsuivi la calèche
depuis 1avoituue de Saint-Cloud, et lt pauvre
cnl' iiii toinba épuisée de fiim et de fat*g îe,
a vait a; i voir puî recevoir la pièce d'argent que
Caroliie s'apprêtait à lui donner : au cri qu'elle
lit ci voyant li petite pauvresse se trouver mal,
des playflais qui tmvaillnient près de là accou-
rurent; on secourut Manette ; quelques gouttes
de vin la ranimèrent, et les paysinis qui la con-
naissaient pour âtro de leur village, apprirent â
Caroline et aux dames qui l'accompngnaient,
comment le père de cette petite fille, autrefois
janlinier Je l'empereur, était mort de chagrin
à la chute le l'empire, et avait laissé dans la
misère sa femme et ses trois enfans. Deux dé-
jà étaient morts de faim.

Touché de ce récit, Caroline fit inscrire le
nom le Mariette au nombre des orphelines dont
l'losice était sous son patronage ; et puie, lui
donnant un louis de sa bourse particulière, elle
l'envoya porter ce secours à sa ire. Ce fut
une grande joie pour celle-ci d'apprendre la
protection que le ciel envoyait à son enfant ;
car, étant devenue malade à force le travail et
de douleur, elle ne savait plus comnent la nour-
rir. Mais cette joie fut cruellement troublée,
lorsque le jour de se rendre à lhospice arriva :
Mgriette n'avait pas prévu ce qui lui en coûte-
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ait pour se séparer île sa mère; ne pouvantse
'aire à l'idée de la laisser seule et soulfrante,elle
déclara à la personne (lui venait la chercher
qu'elle aimnit niieuxt demander encore la chari-
té pour sa pauvre mère, qlue de la quitter. Tant
d'amour pour sa mère la rendit encore plus in-
téressante, et Caroline, ayant raconté ce beau
trait à sa mère, obtint la permission d'assurer à
Mariette une pension suitlisante ,pour suivenir
nux besoins de sa famille et aux frais de son
éducation.

Le bonheur rendit bientôt la santù à la mre
de Mariette. Elle était helle encore ; son cou-
rage dans le millieur, ses qualités de bonne
ménagère inspiràront à tin riche serrurier dles
enirons le diCsir île l'pouser; et Mariette se
vit un beau jour installée dans une genlille miai-
sonnette, avec unî joli jardin, dont on mit un lie-
titcoin à sa disposition ; un pommtier île pom-
mes d'apis était le principal ornement et le plus
grand revenr de cette portion da terre. Mari-
elte itot tous ses soins à le cultiver dans Piitein-
tion d'en recueillir les fruits pour les otTrir, à la
St. Charles, à sa jeune bienfaitrice.

Dans l'attente de cette grande fète, elle nehe-
ta un joli petit panlier à la foire île Saiiit-Cluditl;
et, le jour arrivé, elle choisit les pommes les
plus colorées, les sépare avec de lia mousse, et,
charmée île l'elTet que produit à l'<eil Sa pyra-
mide rouge et verte, elle se rend à la porte Ii
parc le Bagitelle, à l'luire où Caroline vient
s'y proneiiur ; le tems est assez beau pour la
saison. Des piqueurs arrivent, la calèche In-
rait; Mariette présonte île loin sa corbeiLe,
Caroline fit signe d'arrêter.

-C'estijusteieit le fruit que j'aiie le mieux,
dit-elle n mordant tout de suite dans la plus
belle pomme; puis elle remercie sa proté.
gée le la meilleure gràce, etdétachant la croix
îl petites perles qu'elle porte à son cou:

-Tiens, ajouta-t-elle, prends cela pour te
souvenir dle moi.

L'an d'après, à la Saint-Charles, Maniette re-
vint avec une semblable corlbeille, et le tri>ut
de la reconnaissance fut accueilli avec la même
bonté affectueuse.

Mais l'année qui suivit, Manette pleirn a-
mèrement en voyant arriver la fête de sa bien-
faitrice ; car elle était loin de ce benu chàteau
où elle l'avait vue si heureuse et si brillante ;
et Manriette désespérait le jamais la revoir. Le
mois d'octobre éttit arriv6, les pommes étaient
cueillies et Mariette les considérait d'un Sil
triste, qunnd on vint lui dire île mettre sa robe
îles Iiimnneies, parceque le capitaine Hrindennî,
le cousin de son beau-père le serrurier, viendirait
diner à la maison.

-Eh bien! tii vas donc t'embarquer ces jours-
cil dit le cousin.

-Oui, j'ai à conduire à liibourg un petit
bâtiment chargù de vins de France.

A Edimbourg? s'écria Mariette. Ahi min-
sieur le capitaine, si vous vouliez m'emmener
avec vous 1

-En voilà une fluneuse, dit le marin; quoi!
nia petite, tii voudrais voir li mer et t'em-
barquer avec de vieux fumeurs comme nous ?

-Ah mon Dieu, non; je voudrais seule-
ment aller à Edimlbourg.

-Mais, ion enfant,je n'y <lois passer qu'une
semaine, tiu n'nuras pas le tems le t'y amuser.

-C'est égal l mon cousin, emmenez-moi,
ma mère le voudra bien. j'en suis sûre.

Et la mère, qui divenait lapensée de son on-
fant, n'osait la contrarier; cependant elle lui fit
beaucoup d'observations sur ce qu'elle était en-
core trop jeune pour faire presque seule un sein-
blable voyage.

Mais le vieux marin leva toute difficulté en
disant que sa femme était le la traversée, et
qu'elle aurait soin de Mariette, car les travaux
du ménage ne permcnaient pas à sa mère de

l'accompagner. Enfin Mnriette pria tant, que
dès le surlendemain elle partit avec le vieux
capitaine. Sonr léger bagage consistait dans
un peu dlc linge, sa robe îles dimaiinches, et ille
petite eisse où ses pomues d'apis et ie jolie
corbeille étaient emballées avec un soin tout
particulier.

Elle n'avait aucune idée de la mer. Quand
elle vit ce spectacle imposant et le frète bateau
marchan (d qui allait se lancer sur cette étendue
d'eiiu sans fin, elle se rappella les nîaufrag.'s
qu'elle avait enteniidi raconter, et la peurla prit;
imais la crainte qu'on ie se moque d'elle, et
plus encore le imotif de son voyage, lui font sur-
monter sn frayeur ; elle s'embarque. Le vent
est bont, à ce que lit le capitaine. C'est-à-dire
qu'il soille bien fort et qu'il imprime un tel
mouvement auîî bateiau marchand, qIue tous les
passagers éprouvent le mal de ner. Mariette
est malbadle comm11e les autres, et sa mèrt n'est
pas la pour 'aider à soutTrir; peisonne n'est
occupé d'elle, car chacun l'est de soi; et le
veut, qui tourne lh Pornge, ne pennet pas aux
matelots de s'occuper îles imalades.

Alors, elle comprriid tous le prix du sacri-
fice u'elle a fait; mîais elle n confiance en
Dieu, qui punuit les iigriats et protége les cours
iecîîn iiuissains.

A prés lui pi'.e traversée, ils arrivèrent
enfin sur li rive d'ilcosse ; C'était le 2 novei -
lire. Le t., Marieutte se leva avant le jour, et
supplia la fille îe soi hesse lde la conduire au
château d'HnlRood. Ui beau ruban de Pa-
ris que sia mère lui avait donné, fut ofirt à la
jeune evossaui<e en retour de sa complaisance.
le, tllu4ms était brumîeux et froid ; il était probau-
hile qtue les habituas du chl:cau mue sortiraient
puis pour se pnuener ; et Mu ariette se tourienu-
tait l'esprit pour savoir conuinent elle purvion-
dait jusqu'à sa bien tiiriie : elle ignorait (ple
les exilés sont toujours faciles à aborder. Pen-
sait qu'une cour nombreuse dlevait encore ci-
tourer la petite princesse, elle mue tetila pas
même de pénétrer dans l'intèrieur lu château;
muais, ayant obtenu dIiu concierge la permission
d'entrer duos li cour, elle alln se pilacr sous les
feneètres qu'on lui dit être elles del'apprtement
de mi bienfiitrice. Là, découvrant la corbeille
qu'elle avait enveloppée lde soni tablier, elle se
prosterna devant cet isile du malheur; puis,
élevant à deux mains la corbeille au dessus de
Sa tête, ci signe d'ulr;lande, ele p)riau Dieu pour
être aperçue de wlle qu'elle veiait fêter de ai
loin.

Bieitôt le bruit d'une fémnet re qu'on ouvrit la
fit tressaillir.

-C'est elle...c'est Muriette ! crin une jeune
voix aussitôt reconnue; et on lui fit signe d'al-
ter vers l'escalier de la tour; une femme s'y
trouvait dthjà pour lut conduire vers la prinu-
cesse.

Elle venait île France ! Avec quelle joie
alariett" fut reçue !....Combien ce pélérinage à

la reconnaissance faisait oublier d'il g -atitudes !
Que de questions Caroline lui adressa sur les
pauvres cnfims du village dont elle prenait soin
autrefois, sur sa maison des orphelines !

-Oh h le ciel u'est témoin, dit-e:le ci sou-
pirant. que, si je regrette lotit l'argent qu'on nie
donnait, c'est en pensant à elles.

Puis elle fait raconter à Manriette son voyage.
On fait cercle pour l'écouter. Caroline s'inuformiie
du tems que Mnriette doit rester à Edimbiourg.

-Notre cousin le marin doit se rembarquer
demain, répond-elle.

- Demain ! répète Cartiline. Ah I mon
Dieu, j'aurai bien lieu e temurs ; niais n'ini-
p,)t, iv ne pars pa< sans me dire adieu, je te
donnerai une commission pour mes petites

Dès qu'elle est Feile avec sa gouvernante,
Caroline lainie de l'aider dans son projet. Unle
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jolio toile dl'Eco-se a été alietêe la veille pour
lui faire tie rl..e dolt la simplicité réponl à
sa ditaiîtion ; 'ar, sculeiierit ainerIaiopaîgni ée de
serviteurs l'idèles, elle linr'iouri souvent à iiedI
les rtes d' Ealirtboutrg. Uelie tila est b iintÔt
taillée sur le purin d'aillc rola le la jenie
princess', et la vuilà qui aie ii.et à coudre la
j ipe, le corsag e c,, :-e toute l'appliation île la
meileure couturière. Ce travnil était loig,
cati Pe ie voulnit point qIe lersonne Tadt
L'heure de se ouchier ariae; Caroline se mît
au lit tconaiie à Pordiiiaire ; puis, quanl el!il
ost sûrIe que sa gouivernnte est profomlément
endormie, elle se lève sans bruit, et vin rvai!-
ler de noIuveaua à la lueur de lai lampe (lipi éclaiie
faiblemrieit sa chambre. Le jir la surprnd
,au moment ouù elle linit le dernier 'oiet ; elle
se recouche atssiitôt pour n'être pas grondée ;
mais la robe n'a pu s'aclheveir toite seul, et sa
ruse ne tirompe persine. Mlriette arri.ve ; elle
lui remet sou ouvrnge.

- 'l'ai potteras ce:te petite robe, d t-ele,
.chez la contesse île R....; ti lii diras quae je
l'ai laite moi-iiiéme pour étre iii se cin lote'riî'.
Je connais nle. de l.....;quand elle saura
.que le proiuit le cette loterie e-t estiné à ies
pauvres orph|iiies, elle mettra hien iti zè'e
à placier. tate granide quantit' d billets. ..
n'ai plus d'autres moyeis île les se'our r, njoi-
ta-t-elle en essuyant ses yî'uix ; tais, grâ'ee à
toi, il rétssira, j'en sais >re.

lais elle embrassa .Mii-tte comiie e!le cit
embras-éê sta stiur, 'an cI e oinient 'h bonne
-action le l'une et ceall (le ratitre les plaçaieit
-ai même rang devant Dieu.

La robe ai été lril ent lemis ; les or-
pleline ont, reçu les secIous di la jeune exi-
14e comeno elles recevaientt ,autrecoi.i ceuax de
in riche princesse.

Mine Soaema G '. (l101 ratai ies Enims.)

TLe Méilecii des Volcurias.
Il y a de cela peit-ttro une vinagtaiIe dl'in-

nées ; j'étais tort jeurie aliors. Ui respetable
numônier îles prisons réaaîissnit auitour de lui
de vieux canarades <le collge ; c'itient les
-prêtres, dles iiédecins, des ntimgistrits, tous
gens graves, tous gens ilignes. Leur convcr-
sation élait, comite eux, grave et igaî., et, je
lavoue fianclieinerit à ma liite, jeune êcer-
velé que j'étais, elle ie faiisit bâiller bien soi-
vent. Un <tertaii soir, elle h'était cngigée sur
les devoirs <li Prêtre îles îpsons .; t rie tnris-
sait pas d'éloges star la tible et sl'toureuse
mission qu'il a à remplir aulprs des infortui aés
que la société a rejetés ile -2 'n wein, 't, ,niais-
saut cette occaision, chavun n'eripressait de
reide lomiiage aa dévii teit dligne re-
clèsiastique qlle ioisi pilsódéions iai milieu île
nous, et <liai poivaitt. sisi. cotiredit, passer
Pour un ties plus pirfaits itio lle, lorsque tit
à coup ce saint lionun, ehiere.'hnnt àl flaire
ceser une cntvCrsatioi qui eains dtouite Iles.-
sait sa ntilestie: " - I ! messieusdit-il
brusquement, il est jiste quo chac arll
à son tour. Pen'ieui'z-moi (]onis île d vois
-rnuaotter une rvenure tarrivée au néderin tes
voleurs."

A e singiilie début, chacun se regarde cn
souri1nIIt, et moi, antitt tint'veilleux, lec-
lt' eilintus n-ti- des .fille et lisne ils,
êrantit d'Ali.lknhan et de quaniatie voleurs, je
i ra pprochai aivemient diti narrateur, et iaui

pr'lai une oreilletteatirt.
at Oi:, Messieur', repri-il en appuat'ant fir-

-tetiment sur la qtuailifiemtaioi, le mrdeicini des
'oelur, et ce, titre il tne l'avait pais volé.

Vous riez, et vins rovez aas doute que, je vnis
votis faire l'histoire biena ' sagla nte le qu'elqa1maue
,ttiu i'tble nédein utiihié . nie bande aie vc-

leurs ou înssassins, habitant aiver eux quelque
caverne sombre, leur procurant tii poi.on quiii nae
loi'e pas le taces, profitant les secrets coa-
té.,, à sa lîîyautté pour dirigerde criminelles en-

treprises.
Non : l'homme lonit je vous parle était un

honorable otc<tetur, .ui tcs médeiis les plus
respect*s il son teis, -ue de res i étires
diouae et ai îables, vertuetses et ailhbiles, dont
le ioivtiir nous revienat toujours avec hn-
heur. Par-onn' île vouis l'en a entelu parler
bien 'ertainement : on oublie si vile le, hommes
simples ei ans !

b" móélorin dls vileirs éinit ninsi înommyié
pareil qe, ceîiuîaiissat et ha.îaunair', ii avait

compris qu'abandonner le martlfliitiir' danrs sa
ctresse', "rèta t lii fermer à jamais la Voie

di repentir, n'était irriter contre la soiiété un
hommne qu'un peu le pitié pouvanit quelîuefois
retirer le la ih e ge dit vice.

Plein de role pour les nialheureuax confiés
à ses soil1e, n'épiari;n:antt rien pour c'almier
leur.s woiiaces, il les tiaitait avei aflfection,
leur prodi;;uait i.s conîaiuî dl'un a1ami, les
eCoumgeI't"tr'ie e leur prýcurait le.s d1x1emis nié-
cessaires nu ré1al;imet îe tir santé, au-
tant qull e p'riettiit le iý:e dóióm îe la

primion. Ai-si, ti réciomplieuse de ses huonnes
a(tion, tous lrs lui ii aaient voué

un î r'Coiinaîis4acrile San l brs e, toini le
rrrlin ommie leur père, leur arge tu-

t ilaire. Combion le fois ,a:t-il obtenu,

par le aeul asenlant île mni beau caaa-
têre, ce que des brigands forai'né refusaient
nu t'lifuiiiieii le pltig iigiureiu; ! Tois le -
iéraii'd, l'aimaient. Traversait-il les ilor-
loirs, l'infirmerie, les iatehler, soutes, les ló.cs
se dé.îtivraieit, 'liinnint die ant .i avec
huiliîir et unie -respe'teuse nrIiationi ils
fiaisaient souvent le lui le sijeI îl leurs t'ona-
voeirsaitiionsi au dedans cormtien îa dehors île la

prison, soi naim et >n1 personne é!iieiit connus
et sacrés puir eux, et pas tin voleur n'eût o5é
lui ravir ta seul (le ses cheveux.

Un jour, en fiiianit >a visite dans l'infiit'rme-
rie, notre <lc docteur était d'une hîameuîr
masa ranute ; lui >i bon, lui si dox, était
iune brussilterie, d'une irasî'ibilité qu'on ne
coinaisait pa. A rhaque parole dle ss ma-
lades il répondait par une épithète injurieuse.
Tous les voleurs interits se rrgarnaieit avec
araiite : I Qu'a-t-il don.i qle tiui et-il ar.-
rivé 1 se <lisait-on tit bai'. Enfit titi d'entre
eux plus hardi ne ha arde à lui denander le
no.itf île sa colère.

-Commen, 'antaile! s'écrie-t-il ffurieux,
je fais toi il ce e je peux pour aidouir. vos
peines, pour vous tire dl bien que vous tie mé-
ritez pas, et voius n'avez pas assez a' reconnais-
sance pour iaa'6pnrgner, eaîtîni!les'!

Alirs il raconia qu'élan la veille nt Théà-
tre-Français. on lui avait valé une taltière
en or à lauilaaCle il tenait l.enuiraouîp. Et il sortit
de l'infirmîîeriî' ci les accablant le reprcclics et
<le rnaléili'tiionîs.

A quelques jours de là, sa colre était tapai-
sée, sa labalière oîulbliée., et il laiait le ni-
venu a vaste, aveo 4a bon t et son imiana ité
labhituelles. En arriviaait près du ntalade qui
l'avait interrogé sursa maivaisebuaetr,cel'i-
ci se leva sur soit saéuni, lui olfrit une. prise in
lii disant : " Majoir, viiot vire tabatiére. Ce-
lui (li,vou .s Iavait volé était tn blaie-hIev qui
le 1ou1s cnainaissait pas encore ; nos nanis Il
dehors, prévenus par nous il tet?, .ont lita lai
racheter aia recéleuir qui allait la fondie, et
lious oimimtes heureux île pouvoir aujourd'hui
vous Prouver que la:reconaisance n'a pas en-
cure dispiari le nos ers.

Et ma'iaitenant, messicurs, ajoulinit en ler-
minant noire respet table attniiônier, pemez.

vous que des hommes pareils n'aient pais dri-
filunce sur les êtres 'pervers qui peuplent nus
prisons ? Docteur X... (Sanfé.)

Lagiotage.
En retraçant, dans son histoire de la ré-

gence, toutes les folies que provoqua le sys-
tnIe de Law, ce tableau si tristemnent conique
de lia rue Qui nn eIllpoix, M. Lemaaonîtey-senlible
avoir écrit l'histoire de nos jours, dit ce qui
se [lasse aujourd'hui à lai Bourse, et peint
cet te fièvre de primes qui agite tous les rangs,
tous les quar.ticm, 'toutes les fortunes, 'uris
et les provinces, la France et l'étraniger. "Le
principal but des concurrens, dit-il, était de
rCeevuir à leur source les pap'erssi productis
le la banque de Law. Des souverains de
l'Europey jpnétendirent et entretinrent à Pa-
ris (les nuianditaires pour lesquels ils im-
ploraient les faveurs du régent. A près eux,
vensaient le grands seigneurs de France ; tmi
grand nombre de leurs placets était adressé
pau îles femmes, et dans plusieurs la prose c(-
dait au laîng:age des dieux, et la cupidité b'ex-
plig iait eun madrigaaux. Quand la part de c«e
adllat ions privilgiétes, tait faite, le reste
aippartenait à lia ciiitce des lus robustes
ut hItes. Dès qu'unae distribution louvele
commençait, l'hôtel de la compagnie, rvgor-
geant d'une folle nebiri.e, eût v:ainaeunan.s
es lyé de fermier ses portes. On voyilit Ci s
ûpres sollici teurs, ètroi temen'ît serrés, a'ibser-
ver entré eux d'un oeil fitrucheî, et genir
sans plier sous le poids de l'or et des ,porte-
feuilles. Leur phahoe s'avançait ditrants
iindiiurt!ils jours et plusieurs nuits vers le bu-
reau d'éclumg', comme une colonne compaete,
que ni la loim, ni lit soit ne pouvaient déii.-
lir.

" Un second tltfe iatlendait, pour d'au-
tres hasards, les spécuhih.trs. Au centre
d'un quartier populeux s'étend un obscur
défilé: (tn l'aipete la rue Quinearîipoix. T]elj
fut l'ignoble carrousel où se célébrèrent ls
fêtes du systnie. On l'apela simplement
la riue comme autrefliis leomondesujugé ap-
pel Rome la ril/e. Le concours prodigieux
dels joue uts nécessita l'intervention de lIl ploli-
ce. Les deux extramités de la rue furien
garnies d'un corps-de-garde et d'une grille,
dont le son d'une cloche annonçait l'ouver-
titre à six letres du matin et la .ferieture .à
neuf heures du soir. Les personnes distin-
guées des deux sexes entraient par la rue aux
Ours, et le vulgaire par la rue A ubry-le-Bou-
cher. Mais dès que cette barrière élait fran-
chie, la plus fraternelle égalité .reirenait sc.s
droits. La possession du moindre réduit dias
cette enceinte privilégiée passnitpourlecomble
da bonheur; et laI cupidité les avait i uitipliés
avec une étonnante industrie. Chaque par-
celle d'habitation se changenit en petits conp-
toirs. O,n cri trouvait jusque dans les coins-à
la lIcetur de lampes infectes, tandis que d'au-
tres, pareils aux oiseaux de pioie, tivaient at-
taché leurs guérites sur les toits. Une mnai-
son ainsi distribuée constituait une armée d'a-
gioteirs animée dans toutes ses -parties par
un moti vele i t perpétuel.

"Mais les plus vives tégceintions se fai -
snient surtout dans la rue. C'est' là qu'uli
aittrtioupemrenat bizarre confondait. les rangs, les
âges et les sexes. Janséinistes, molinistes,
seigneurs, femmes titrées, migistrats, filous,
laquais, courtisanes, se:ienrtiaieit et se par-
laient sanis ttonnte-nent. L'avidité, la crainte,
l'espérance, l'erreur, la fourberie, remuaient
sans relAche cette foule intarissuble. IUni
heure élevait des foitunas que renversait
Pliéutre suivante. ;La préciljitution était ài
grande, qu'un spécuîlateurý livra .publique..



ment, pinor des actions de la compagnie, tles
billets d'enterrement, et, dans cette burlesque
substitution, les applaudissenens se partagé-
reint entre l'effronterie du vol et la malice de
t'pigramme. Le besoin changea des iom-
mes cil meubles, et.parimi ceux qu'enricliremit
ces mtamorphoses, on cita uit soldat dont
l'icmmlense-oiopcliite valait un bureau, et unti
petit bossu qui, soutenu par une muraille, de-
venait un Pupitre commode sur lequel on
i ransigea, pour des milliards'."

Telles sont les scènes qui se passèrent à
Paris sous la régence et sous Lan-. La fu-
reir de l'dgiotage était alors pousce à ci
degréi nloti, et, chose e.stnl'irdinaair l'or lui-
nšiie avait saubi une telle dépréciation, que
Lts joueurs n'en voulaient pas, et lui préfé-
riaien t îles actions, du Papier. PIus d'fine
f'ois. dans des transactions, on entendit répé-
ter dans le jargon tics hommes d'illhiires de ce
teis-là : Acez-cous de l'or? riens de fait.

ariis n'est ec ce momtent i n'une vaste Bourse,
io l'on vend, oic l'onc neète des actions île
chemins de for ; mais l'or est resté le but de
touites l.s altî lires; le dieu tout-puissant sous
Laq:iel onc courbe la tête. Les scènes le hi rue

iniîeampcix se renouvellent avec les mîodi-
lieations apportiées dans ios habitudes et diins
i iar. Oic était alors dans li virgi Ii t é
de Ili spécilatioln, oin savourait avec cmpou rte-
ment les primeurs le l'iigioitcge ; aujourd'hui,
ph l miiliarisé nyec laiausse et la baisse,
cnous cigi5s0sns avec plus île imesuri'e, mais avec
la iii avidité ; les formies sont mieux ob-
sarvées, les caivenances rnins oublié.îes ; icmais
les grails eeigneirs tde notre temcs sont restés
tatiauSsi olséqu dieux que les grands seigneurs
di régent, et M.de Rothschild n'a pas moins de
flatteurs, une reçoit pas moins de billets parfu-
incs, armoriés et quêteurs que c'cn recevait
Law.

Depuis quinze jours, Paris ressemble à une
ruche, .dacts laquelle bourdonnent les mêmes
pensées et les icmnmes mots : Arez-rous des
actions du Kord? que fait /e No,d.? et tou-
iîours le Nord! On ie se demande plus en
s'abordant: Comment voit.s portez-vous? mais.
Cominent vit le jNor'd? Déjà, par un usage
cIaSsaz sans façon, ot cn est venu dans les rîmes
à arreter, sancs le connaitre, le premier venu
qui fume, et à lui demander du feu pour al-
limer s>n cigare ; l'aigiotaige a fait faire tui
nouveau pas à ces relations improvisées et ac-

ptéis; i'Sur les boulevarts, dans la rue Vivien-
ne, sur ha place de la Bouirse, il est reçu de
palier à les gens qu'on n'a jaiais vus, et de
ilur demander' le cours di Nord. A ce mot
macagique di Nord, toutesleslanguessedldéient,
et Jamais semblable question nie reste sans ré-
ponse. Oic remplit tuii devoir.

C'est vraiment unti curieux spectacle q.uc la
Bur'se ! On ne se croirait pas dans le temple
de la Fortune; ce mue sont aujourd'hui que gens
mal vêt us, débraillés ; ils crient, se poussent,
se heurtent ; ils ont tua argot risible : Cent
Risaie//' quinze Pepi! qu'est-ec qui a quin-
ze /'epin à......?- Voulez' vous des Decan ?
- A combien les L-ifilte? 'Toutes ces ques-

taons, ces dunandes se croisent, se précipitent;
les ordres s'inscrivent, lus achits se font, et,
au bout le la journée, il se trouve des cou-
lissimrs qui ont vendu six 'à huit mille actions.

Dains citi coin plus retiré se négocient les
petites et bien petitesaiffiires. Là,on spécule
str une, sur deux actions, quelquefois sur
dos dixièmes d'netions. Mais tout se fait au
compîtant, on se paie les différences de lut mnain
à la main. Li; fic s'élèent pas des fortuies;
c'est li bourse des domestiqiies ; ils aban-
donnent leur service, leurs ucimitres ; ils ac-
courent au grand-tripot, au tripot légal ; que
sont leurs gages, lue sont mére leurs béné-
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fices illicites, à côté des séductions de l'igiota.
ge ? Plus d'eu domestique fait des mois de
trois cents francs, et jamais g ags, avee le
lourda betlon, le miontèrent aussi ha ut. Nous
savons uin valet le chambre qui a rendu son
iaitre joueui et spéculaieur ; tunti autre, d'ex-
cellent serviteur qu'il était avait sa fureur
dui jeu, est devenu négligeuit, oublieux. préoc-
cup.-d oseph, lui disait sol ilialire, tire
Sord vous tourne lai tete : vous êtes tujiiours
dehors.- Oh ! Monsieur, répoidit dseph,
comtient pouvez-vous mie faire ce reprocbe ?
pour ic pas ic déranger de mon service, j'ai
iluiti&M. Gibert, umîon agen/ île ebhange lui
avait lia confiance, et j'ai pris celui du pre-
naer.

Sur les marches, sous le vestibule dle la
Bourse, cni a imis îles chaises sir lesquelles
s'étendent certailes caisses de joueurs, trop
amis de leur santé, pour s'aventu'er dans cet te
fournaise ; icu minute un minute, ils envoicit
leur-:; lolecstiques savoir ce qui se passe à la
riilc'ttt e ile la ui sse! et tie la baisse.

La C'ulisse cin ce moment est L reine de
la Bourse. ElIe y domine en souveraine ab-
salie ; îles ilgens de change, il n'en est plus
question : qui s'occuple de la rentt, qui songe
l la rente ? Le tord à la rescousse, le Kord!

en aivnict, rive le Kord. Les ngens de
cbange, par les statuts de liur ordre, lie
pci eutiet prêter leur ministère i nîiîune
trasaction, aivaniit que touiei les lîrmia-
fités lgalies ne soient remplies ; avant que
toutes les sigiatures ministérielles, les pa-
ra ples royaux n soient venus leur donner
le dioit de faire payer a leurs cliens le dou-
ble cde ce que prend la Coulisse. Aujourd'hui les
coulissiers font tl'imniîses aflfaircs ; les ngeis
de cliange leur amènent des cliens, leur font
la cour ; sans les coulissiers que deviendrait
la Bourse, que deviendrait la spéculation ?
Les gros bonnets de la coulisse, les Duval, les
louglé, les Bourgoin n'ont pas une minute I
eux ; ils lé*efjneit, ils îinent, ils dorment
tout ci vendant, tout en achetant des Kord;
et les agens dle cbange vont à la chasse !! i

Les actions du chemin de fer clu Nord nous
ont, Comme on le voit, ranenés aux teins fuan-
tastiqles tde la rue Quiicamlipoix ; l'agiitagc
est iresqîue aussi actif et aussi cithoilsinste.
Li s'arrête la ressemblance. Les netions de
la coipiagnie montèrent rapidement autrefois
île 500 livres à 18,000 livres. Sur lit foi
l'fin visionnaire, la c-Imlpign ie d éplensa l'é-
normes sommes à la recherche d'un rocher
d'émeraudes lianis la rivière îles Arhiau'as.
MaLs bienlitt les exl princeis clhimriqies s'ê-
vanuiirnt, le roeber d'émeaiiiudes resta in-
tirouvable et les actions baissèretit plus vite
encore qu'elles n'étaient iitées.........

Ne croy.z pas que, lia Bourse une fois fer-
née, le jeu cessc ; il continue plus quej.iu-
mais ; tois (es spécubiteurs partent pour la

caipaigne ; ils montent Cin clmi le fer, ils
voit à Asnières, à Coloimbes, i Nnilterrc, à
Sain t-Gerain, mais surtout à Maisons-Laf-
fitte. Arrivés dans leurs villas, ils reýt(aitnt
ce qu'ils étaient à Paris ; ils n'iiiment li lus
fleurs, Ii la verdure ; ils nie se pronlient
pas ; ils lie cherchent pas à oublier dais
leur intérieur, près deleurs femmes, de lemiis
etihtms, ces préoctcipations de li journé' ;
ils continniîcnt la Bourse sou. les arbres du
village ; le Nord est toujours là, qui ne leur
Liisse pas un ilstllnt do repas ; lai cn-

iciîde ti Miiisonis-Lahlitte, cette camcpacgne (le
pierre et tIe maisons accumulées ls ins sur
les autres, fleurit et prospère. Les colons,
et à leur tête le jlitme vicomte qui r.éuî 'sit s'
bien à la lBour'sce, sont tous ou piresqule tous,
iles spéculateurs le choix. La soiri lia jeuniie
vicomte fait uic cours ;il professe le Nord, il

enseigne /e Strasbourg, il démontre les secrets
dt report, les miystères di crélit public'et
les ressources inconnues de l'emprunt espa-
gnol. (ConstitU.)

LITTERATURE CANADIENNE_

Esquisse de Inoenrs.
'r.

LA LETTRE.

Il n'était que dix heures du matin. Julia
était oppuyée sur le bord do sa fenêtre, et
Villebon était enchté derrière un arbre, le ilus
près de la maison, regardant la jeun3 file et
lui pariant par les signes, des gestes pleins
d'expressions.

Un peu plus loin était un autre jeune hoin-
nie qui avait aussi les yeux fixés sur Julia,
contemplait ses charmes, dans une' muette
extase et îSclicit de s'expliquer cette mysté-
ricuse converbation qui ressemblait passable-
ment à une pantomime. C'était pour lui une
posilioi assez désavantageuse: il savait, que si

Villebon appiartenai: à la classe des duellistes
forcenés, il pouvait lui demander campte
d'unie rivalité app',reitc et lui susciter une ar-
faire qu'il n'amb1i lîiti-innait nullement. Aussi,

soit par laedcht, soit par esprit de paix, il se
décida â ne pas changer de place et à atten-
ire la fin de cette entrevue.

Mais Villehoan l'avait zipperçu, et après que
la jeune fille eut fermé sa fenêtre, il alla droit

à lui et avec l'expression de la douleur et de
la mélancolie:

- Que faites-vous done là, Mr., lui dit-il 1
- Ma foi, Mr. c'est bien clair; je ne fais

rien.
-Oh ! vous m'avez découvert 1 dit Ville-

bon en se cachant le visage avec ses deux
mains. Vous l'uimez, n'est-ce pas, cette jèune

fille ?
-Point lu to it.
- N'est-ce pai, qu'elle est bien belle?
- Assurément.

- Qu'elle paraît bien aimable ?

-Vous diles vrai.
- Qu'elle a l'air ialhircuse 1

- J'en ci ns.

- 1t vous ne 'aimez pas ? bien sûr f...

- Mais, mon cher ami, comment voulez-
voiu. que je l'aime c'est la première fois que
jtC la vois el je ie lia iais lias.

--- Md, no-i lul, j lue la connais pas, et

po1urialit, (lit Vulllehn c iol ant la main à

son caœuir, je l'aite !... oi! je 'aiume !

- Elle ie p-icaiît las cion plus inilTóêrente
pour vous.

- Oui, n'est-ce pis, ilit Villein- en u.

riant de piisir, n'est-ce pais quc'cle mu'imie-

rait 1... Charimtaite efnrlait ! nouta--ih cn re-
poulant ver' la f -in.tra ss regirds p és!

E né ite teui l n porte s'ouuvrit.

Cn.. '.-vous, dit Vuielbon, caliez-vuis li

nous éticns sumrpr i5 ici Di iel I...
E t ili ::e tcpireii à l'ucizianmt derrière un ar-

bic. Ils etendirent M\r. Nie'leon quui ili-

sai: A lantiuô, à tantôt M le. Ladu!

Et il passa tout icr ôe d'reux eaiî les nhlperce-

voir.



Quand il fut à une certaine distance, Ville-
bon s'approcha.

-Promettez-moi, Mr. que vous garderez
le silence sur tout ceci.

- Je vous le jure.
- Oh merri, mille fois merei ! Et puis Fe..

riez-vous assez bion pour mie reibde tin ser-
vice ?

- Avec ptaisir, s'il est possible.
- Très aisé; il s'agit de donner cette lettre

à!a jeune fille elle-même. Allez, je vous at-
tends ici avec impatience.

- Je vais esssyer.
- Je vous en conjure, courez
Il frappa ; Mlle. Le-tru paruit. Il la regar-

dait saris rien dire; il n'avait jamais rien vu de
plis comique. Notre belle portière consmen-
çait à s'impatienter:

- Eh bien, lui dit-elle, d'un air briusqsse,
que voulez-vous, hein ? s'il vous plait ?

- lemettre cette lettre à Matemoiiselle.
- Montrez ; qui prend la ibetté le lii

écrire ? El Mllk. Ledru s'emplira le la lettre.
-J'ai ordre, MLilaie, d ie ndonner rette

lettre qu'à elle-nn ; vous voyez, elle n'est
pas clirlbetée.

- Ah oui di, dit Mlle. Ledru en fesatnt la
moue ; eh bien, moi, j'ai ordre at ussi le tie lui
en laisser voir nuiune la première.

Vous croyez probablement qu'elle est éle-
vée comme ces filles à toul le monde qiti re-
çoivent les billets du premier vesî il ?

Allez, niiez, qi la lettre est convenable,
nous la lui riontrerons. Et elle lsi ferma la
porte au iez snris lui remtre le hiler.

Notre jeune homme resta stupé it ; il i'n-
vait d'autre parti à prendre que d'aller trouver
notre amoureux.

Il le trouva assis sur 'lheibe.
- Eh bien, dit Villebon en -c levan !i L.
- Ai Mr., ne mi'er parlez pns! j'ni eti af-

faire à une maudite portière qui n'a pas sa

pareille. Elle a pris li lettre et iî'a ronvoyé
sans me la rendre en nie dlisant que la jeune
fille ne lit jamais ses lettres la première.

-Oh qu'avez-vous fait! dit Villebon,
d'un air désespéré.

Tout va être découvert !... n'importe, Mon
cher ami, vous avez fait votre possible, je vouts
remercie et je nie souviendrai de vous dans
l'occasion, lui dit-il, en lui serrant aiTen-
tuetisemieint la main et en le laissant précipi-
tamnient.

Il était temps, car Mr. Michelon revint quel-
ques instants aprs.

- Déjà dle retour, Mr-. iMJichelon 1 dit Mlle.
Ledru? Oh ! mnis j'ai une fameuse nouvele à
vous apprendre, allez !

- Pas possible! en si peu de temps? niais
vite donc, Mlle. Ledru, dit Mr. Michelon en
fesant nvec sois nez un varmrnie pire que ce-
lui dlui roulement dîu tonnerre.

Mlle. Ledru s'approcha avec un siège ; el'e
était en humeur île converser.

-Oh mais une nouvelle L.. dit-elle en
branant la tête par un mouvement semilable à
celui de ces figures de plâtre que l'on met sur les
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corniches-une nouvelle ! Mr. Michelon, mais
une nouvelle !...

- Allons donc, Mlle. Ledrus,j'aîi hâte, mor-
bleu ! j'ai hâte !

- Ah bien, pour le coup ! devisiez Mr. Mi-
chelon.

- Le bonhomme s'a1îpiya la tête sur le
bras île sa bergère.

- Sacrebleu I je ne suis pias capab'e.
-- Essuyez totjiurý:.

- C'eýt impossible.

-Une vraie farce, quai nd je vous l'dis !

- Mais encore....
Devinez.
- Encore une fois, je vous dis que je ie

le puis.
- Vous allez être surpris ! Dieu des An-

ges !
Mr. Michelon n'éiait pas trop patient : il

était rendu.
- Allons donc, Mr. Michelon.
- Allez asu diable, ecîiore une fois, je vous

lis que je ie devine rien. Vots ci avez une
façon ! Parlez ou gardez tout.

- Eh bien ! il ,'aoit d'une lettre....
- Là! la grande nouvelle ! ... Urse lettre !

.Et pour qui l

- A h i vuilà le fu ault m ! pour qui ?...oui,
pour qui vos ie devineriez jamais.

- Pour la dernière fois, Mlle. Ledru, vous
ferez hien d'en finir avr vos éternelles devi.
ses. Quand vs eoli'neiez, vous êtes
pire qutse le mulin de la Chine. Voulez-vous
parler, <uiti ou non.

- Eh bien ! ttonr, vous saurez que j'ai reçu
une lettre pour Jiia.

- Pour Julia ! dit Mr. Michelon ; Et vous
n'1vez pnis éé assez sote ou moins pour la lui
montrer ?

- Pour qui ie prenez-vous i Il y a bien
dlu danger !

M[le. Ledru pîassa la lettre à Mr. Michelon.

- Pour Julia ! répétait-il toujours, pour
Julia ! une lettre pour Julia !.... Point d'a-
dresse. Voilà uine dióle d'étiquette !......

MNr. 'ichelon changea vinlgt fois île couleur
en la lisant.

- Voyong, Mlle. Ledru, ne vous l'ai-je
point toujours <lit, que Julia avait quelque
ehnse Mile damnations' dit-il, ei foulanii la
lettre sous ses pieds. Venez me demander à
présent où elle peut nvoir pris l'amtour ; et
tachez île ie trouver des esptris cnpables de
lui écrire.

-Je ne vous comprends pau, ir. Miche-
Ion, tâchez de vous e.pbquer.

- Oh ! vous ne me comprenez«pas ! non,
sans doute, Mlle. Ledru ; il est vrai que vous
ne m'avez jamais compris,lorsquil était ques-
tion d'amour avec Julia. Quoi donc 1 pa-
reille chose était imupossilîle suivant vous !

Tut...tit ... croire Julia en amour, c'était
d'après vous, croire nu miracle ! C'était son
caractère d'être comme cela .. Vous rap-
pelez-vous île mî'avoir dit cela i Ecoutez donc
ce que je vais vous lire.

Mr. Michelon reprit la lettre et lut ce qui

" admosele

" Trop confiant peut-être dans les mar-

" qiies i'e>time que vous mn'avez données du
" haut de votre fettre....

- Que dites-vous ide rela, Mlile. Ledru ?
Curieux esprits qu'elle voit, nî'est-re pas, la
petite Julia! dit M r. Michelon d'un air mor-

" J'ose solliciter à vos pieds et auprès le
l vos parents la permission de vous fréquen-
" ter.

- Quelle auidace ! quelle stupidité !
et Duigez, ma chère....
- Quelle expression grossière ! Ne dirait-

on pas que les voilà bras desiîîs, bras des-
sou.. !

" Daignez, ma chère, achever ce que vous
c avez commeneé ; daignez mcitre le com-
" ble à vos bontés en mie procurant le plai.ir
" de vous voir plus librement, nfin que je

puisse votus prouver d'une manière plus sen-
sible 1*anoosr que je ne cesserai jiîmais de
vous voier."

" Adieu.
c Si la réponse m'est favorable, voi saurez

e mon noi ."............,........

- Avez-vous jamais vu une e&.nterie
poussec aussi loin, dt Mr. Alichelon en !i2-
sans la lettre? Savez-vous, Mlle. Ledro', qu'un
rustre de celte espère peut renverser d'un coup
tous nos projies ! Et cette petite sotte ! cette

petite étourdie ... .aler écouter ainsi le -pre .
mier mécréuni qui voudra l'uîrmuser ...... A h
la mnnllheureuse ! elle va se repentir de c t:e
déobéis4ance; elle va passer ce fol entête-
ment ! Oui, Mlle. Ledru, s'il est i ècessaire,
je la renfermerai plutôt entre quatre murs
épuais. Là, elle rêvera tant qu'elle voudia à
ses petils amours ; là, elle s'amiusera avec ces

îstseries d'ena nst !...................

i..

CURIEUX ExPED1ENTrS.

Le solel haissait derrière les montagnes et
ne lançnit plus que quelques reflets pâles sur la
riante et belle vallée de la Rivière St. Charles.
Deux hommes étaient appuyés sur la batius-
tradle titi Mont Plniain 'un regardait pasier
les promeneurs qui iliuient toujours dans
notre rue St. Jean, dans les belles soirées
d'été ; l'autre avait les yeux fixés à terre et
semblait forement preoccupé.

Il arrive quelquefois que l'orne est telle-
ment impressionnée par le souvenir, qu'elle
oublie tout ce qui l'environne pour ne s'occu-
per que de l'inage qui le retrace, ou bien de
l'illusion qui la herce. Ainsi notre móianco-
lique jeune homme avait oublié qu'il avait un
compagnon, lo:sque celui-ci l'arracha à ses
méditations extatiques.

- Mais diable, mon cher Camille, qu'as-tu
donc aujourd'hui gageons que te voilà pris du
nime mal que ce pauvre jeune homme que tu
vois là bas et que j'ai surpris l'autrejour au beau
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milieu de ses amours. Tu ne croiras pas cela

peut-être i Vois-tu, comme il a l'oil toujours
fixe vers un mme point de la campagne.
Sais-tu ce qui l'attire là ? la plus charmante

petite poupée !...

- Je parie que c'est le même dont tu m'as
conté l'histoire ; n'est-ce:pas, Daniel ?

-Tout juste. Tu devines comme père et
mère ! Attends-moi ; je veux voir, s'il me.re-
connaîtra et savoir comment il a réussi.

Aussitôt que Villebon l'apperçut, il courut
à lui et lui lendit la main amicalement.

- Mon citer ami, lui dit-il, je suis le plus
malheureux des hommes !
* - Comment ?

- Je n'ai pas eu de réponse...hélas! elle
-n'a peut-être pas vu la lettre; mais, ce qui est
pis encore, -c'est que je -ne la vois plus à la
fenêtre, ils lui ont défendu sans doute.

.C'est ma faute, pourtant, dit Villebon avec
amertume, c'est ma faute !....

- N'en parlons plus, dit Villebon. Oht
tenez, mon ami, j'ai un projet en tête ; il faut
queje la vois abdolunient. Je vous le con-
fierai, mon cher ami, parce que je suis pier-
suadé que vous m'aidercz à le mettre à exé-

jut ion.
- Je suis à vous.
- Quel est ce je une homme qui est avec

vous ?
- C'est mon ami intime.

- .Croyez-votus qu'il consentirait à être le
mien.

- Il veut tout ce que je veux; je vais l'ap-

peler.
-,on cher Camille, dit Daniel, voilà un

de mes bons amis qui veut être le tien et
qui aura besoin de nous ce soir.

-. 11 peut compter sur mon amitié, <lit Ca-
-mille, en saluant courtoisement.

- Je vous remercie, dit Villebon, en lui
serrant la main. Puisque vous voulez bien
n'aider,je vais vous mettre au fait. Vous voyez
cette maison de campagne....

-Il sait tout ce qui vous concerne, dit

.Daniel, pardonnez-moi de le lui avoir appris
-avant vous.

- Vous avez bien fait, dit Villebon ; main-
tenant voici ce que j'ai projeté. Aussitôt que
la nuit sera close, nous nou- rendrons toits trois
avec un charretier que j'ai loué et que j'ai mis
dans mes intérêts. La voiture s'arrêtera à
quelque distance, et nous nous avancerons à
pied tout près de l'habitation. Araivês là, dit
Villebon, en tirant dle son sein un pistolet,

.voici le personnage qui jouera le premier rôle
et c'est à vous queje le confie,.dit-il, en le pré-
sentant à Daniel. La besogne sera pour vous
la plus facile, quoiqu'en apparence la.plus pé-
rilleuse. Il ne s'agira que de le tirer en l'air.
Aussitôt que vous l'aurez t'ait, vous vous ca-
cherez ; le charretier arrivera ici à bride
abattue, et vous, mon cher ami, vous irez frap-

per en qualité de méderin à la poile, et vous
commanderez de donner l'hospitalité à un
blessé dont je tâcherai de remplir le rôle.
Voilà toute l'histoire. Y êtes vous, mes amis?

- Nous y sommes!
Ils entrèrent tous trois dans un hôtel où ils

attendirent la voiture................................

La nuit était profonde et sinistre. Le calme
étaitetlrayant ! une petite lumière brillait en-
core chez Mr. Michelon qui lisait comme à
l'ordinaire auprès de Mlle. Ledru, qui, de son
côté, travaillait à refaire une vieille robe à
la nouvelle mode ; car, Mlle. Ledru, chose
qu'on n'aurait pas cru, se livrait aussi à la
vanité !

La vieille horloge du salon sonna dix'heures.
En .même temps une forte détonnation se fit
entendre, puis un long gémissement et
quelques minutes après le roulement d'une
voiture qui brûlait la route et s'arrêta tout à
coup.

Mlle. Ledru s'était approchée de Mr. Mi-
chelon ;.elle .tremblait de tous ses membres et
marmottait une prière entre ses dents.

- Mon Dieu, Mr. Michelon, qu'est-ce que
tout cela i

Julia était descendue de sa chambre et sem-
blait attendre dans une paisible résignation la
fin de cet événement.

Mr. Mihelon avait bondi sur sa bergère et
s'était nfini d'un vieux pistolet rouillé qu'il
maniait en tout sens avec une bravoure -ai..
mitée.

-Qu'ils viennent, s'ils veulent goûter à
mes dragées, dit-il, en saisissant la détente.

Comme il achevait ces mots, trois coups
violents ébranlèrent l'énorme marteau dont
le bruit fit ii écho terribe dlans la maison.

- Ait Seigneur Jésus, Marie, .Jogpli! dit
Mlle. Ledru en se signant.

- Soufllez la.chandelle, d:t Mr. Michtelon,
ils vont nous croire-couch és.

- On frappe encore, dit Mie. Ledru ; al-
lez voir, Mr. Mlichelon, ils vont enfoncer la
porte !

-Qu'ils aillent au diable, dit Mr. Miche-
loti.

- Pour l'amour de Dieu, allez donc ; vous
voyez bien qu'ils ne cesseront,pas.

---Mr. Michelon alluma sa lampe et des-
cendit l'escalier en jurant à demi voix.

-- Qui est là 1 demanda-t-il par le trou de
la serrure.

Parlez, ou je vous flambe!
- Ouvrez votre porte, répondit Daniel, s'il

vous plait.
- Je n'ouvre pas ma porte à cette heure-

ci, dit Mr. Michtelon ; il n'y a que des polie-
sons comme vous autres pour le demander.
Alle:uî diable.!

- Ouvrez pour un pauvre blessé, dit Da-
niel d'un ton suppliant.

- Je n'ouvre pour personne.
- Le laisserez-vous mourir à votre porte.
- Allez le loger ailleurs ; nia maison n'est

.pas un hopital.
- Comment voulez-vous qu'un autre soit

plus obligé le le recevoir que vous ?
- Faites en ce que vous voudrez.
- De gràce, ouvrez, dit Daniel ; si vous ne

le faites pas pour l'amour de nous, faites le au
moins pour l'amour tic Dieu!

- Je vous dis que c'est imipossible.
- Homme dür et impitoyalie, (lit Daniel en

prenant un ton sévère: ouvrez, ou j'enfonce la
porte. Ici charretierL..

PIÉTRo.
('La fin du chapitre prochainement.)
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Tinpressions de Voyages.

New-Lebanon (Elat de Xew- York), Lever de
la Lune.-Eaux .Minérales.- Village dew
Shakers.-.leling des Shakers.

(Etxraits du Journal inédit d'un voyageur Ca-
-nadien,.uillet, 1828.

X'ew-Lebanon est situé dans un vallon des
plus charmans, entièrement environné de jolies
montagnes. Il était 21 heures P. ai. lorsque
nous arrivâmes de Hudson, après avoir, durant
28 milles, traversé un pays fort pittoresque, par
dies chemins superbes. L'Hôtel où nous des-
cendînies, est très-vaste et des mieux tenus.
De dessus le piazza qui fait le tour de la maisoi
l'on aperçoit, à droite, une rangée <le montagies
peu élevées, mais extrêmement variécs,-tant
dans leurs lauteue, que par les couleurs di-
versifiées dupenchant de chaque montagne, et
le l'apparence du bois qui-y croit. En suivant
la déclivité le ces montagnes, l'on a devant soi
la vallée traversée par un beau chemin, et à
gauche est une autre rangée de montagnes
moins pittoresques, ou plutôt moins variées que
celles à droite, mais remplies de beautés.

'Ce qu'il y a de plus intéressant à voir à
NVeu-Lebanon, est, à mon avis,

T.E LEVER DE LA LUNE.

Le lever de la lune, à Neu-Lebanon, est un
spectacle assurément moins grand que le lever
du soleil. Kaltskill .loun tain, mais s'il n'.é-
branle pas l'âme comme le prenfier, il y porte
la sérénité et la rêverie, et remet le voyageur
de la fatigue de la journée. A peu près vingt
minutes avant que la lune se montre, la cime
des montagnes à l'ouest, est surmontée d'une
bande do lumière ombragée, produite par la
réverbération de la lune qui est encore cachée
derrière les montagnes à l'est. Cette bande
s'étend et s'élargit graduellement vers le pied
des montagnes ; et sur les côtés et penchans
de ces montagnes se répandent et se dessinent
les ombres les plus belles ; la vallée est ensuite
à demie éclairée, sfns que vous ayicz encore
aperçu la lune. Tout à coup, lorsque votre
attente est à son comble, votre apercevez un
trait <le feu pâle ou argenté qui commence à
poindre au sommet d'une des montagnes à
l'est ! Le globe s'élève et dès qu'il est décoi-
vert, il parait comme se reposant quelques ins-
.tans sur la montagne, avant de commencer a
parcourir sa course ordinaire. Le paysage de
New-Lebanon, est charmant le jour, il a, je ne
sais quoi, le soir, qui vous excite à la plus dé-
licieuse rêverie.

Les eaux minérales de New-7fcanon il'ont
rien de remarquable quant au gnût. La source



ci est assez singulière. Vous voyez au lond
d'utre ouverture qluarrée, bien boisée, tr ro-
citer à travers uno caLi limpide et traispiareite ;
cette eau parait immobile, et cependant elle
sert aux bains et à touts les usatges de l'hôtel.
Cette cati, lorsqu'on prend titi bait, est-si douce

(so soft) que vous éprouvez une seisatio
presque délicieuse.

Il y avait à l'hôtel un g7an-1 nombre d'étran-

gers de différentes parties des Etatu-Uiis et
d'autres pays. Ce village est sur la route de
Boston i ./ba&ny ; la plupart de ceux qui s''y
arrètent le Sameili, le fotsi pour assister le hen-
demain, aux cérénionies i'eligieuses tics S/îakers.

IHôtel est très-agréableinctît situé, et avoisiné

par une petite montagne, dans lasquelle sont
pratiqués des sentiers et des chemins qui tien-
nent, pour ainsi dire à la niison, et où l'on

entre en sortant des pmiazzrs. Dut haut (le cette

monticule, l'on a titi superbe point le vue, et

la beauté de tant dle verdure, ne peut être ap-

précide que par ceux qui vont à .N'w-Lebanon.

VILLGE DE:S sHAlIEns.

Ce villigu est des phis ngrétbletient situé,
à deux itilles de .Ni wýLebaon, au milieu des
montagnes. Les ,/wkers ont uin tact bien re-
iu:rquialle dans le choix qu'ils laut des sites.
La situation de ce village est admirable sous lo
rapport de la beauté et dle la saltibrité. Les
maisons sont les iues en buis, les autres ci
brique ; le nombre n'en est pas considérable,
mais elles sont trs-spacieuses. Colles Ci bois
sont peintirées enijaunue, couleur favorite des
Shaqkcrs, car 'ait me dit que dans toits leurs

villages, les maisons en bois y sot de cette
couleur. Le magasin est le premier édifice
auquel on s'arrête c'est là que se tient le bu-
reau du Tristce, 'hie Trusten's O0iee." Il
y a dans ce magn.in une variété de petits cf-
t'tsI à veidire. N'ayant quite peu de place dans
motn porte-manteau, lites emplettes se lior-
niérent à peu de choses. Je tne manquai pas
nónminstt de taire l'accuisition d'un livre rens-
fl--titiut lhistoire et l'espus des linipes1îC de
lii secte des S/t4kers, livre fort curieux et que
je conserve avec soin, dans tua bibliothèque.
Delà, nous nous reidiuos au Laboratoire, où
sont déposées les iéteciites, les graintes, les
herbes, &c. Mr. Ilhnrickstonî, un des 'Irusces,
pour lequel Poln m'avait donné une lettre d'in-
troduction, nous conduisit à la bâtisse où l'on
l'iit sécher les lerbes. Revenant sur nos pas,
nous etrtàies dans unmse vaste miaison, à 41. ou
5 étages, habitée par cent vingt per.sonines,
lioiiunes et femmes, vivant dans lui éta dui cé-
liliat. La propreté y est vraiment admirable.
La cuisine , le réfectoire (dining-room) y sont
dos modèles cin ce genre. Nous montâmes à
uie chambre à coucler, <laus laquelle il y
at ait trois lits, et où couchaient trois feimes.
Les planchers soit dimei, beauté sinigulière.
La chambre à mntîger et la cuisine mî tréitet

bien d'étre vucs. La ciamîibre à Iîanger rei-
firtmte sept à huit tables sur lesqtielles étnient
dPs assiettes et <les tasses et secoupics. Les tuis
font usag de thé, l'nutres n'en prennent pas.
S.t des plats nu milieu le li table, étaient ties
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morçeaux de pâtés ou tartes aux pommes ou
autres fruits. Nous viies dans cette chambre
ino vieille, igée d'à peu près soixante ans qui
avait Até toute sa vie dans cet établissement.
L'on ne peut se faire une idée db la propreté,
de l'ordre, de l'arrangement et de la disposition
judieieuse et raisonnée de chaque chose. Les
S/akers tirent un grand parti des herbes, telles
que du hassne, mint, etc. ; ils en envoient
benucoup à New-York, aux apothicaires sur-
tout. La manière dont ils font sécher les
herbes, consiste à les étendre sur des bois placfs
les uns horizontalement, et d'autres perpendi-
culaireinent iiteirqCui;it les premiers à anges
th oits. Cette chambre est trés-vaste.

Les enfuns adoptés, dont il y a un nombre
ancz considérnble, demeurent dans une maison
à part, sous la surveillance de (ieilue frère ou
soiur, suivant que ce sont des filles ou des
garçons.........Leur Jlcctii, Inouise est
un joli édifice, extrêmement uni ; j'aurai ueenC-
Fion d'eu parler.

Apros notre visite, nous n'vînines à l'Htel.
Le soir, dles jeinies messieurs et demoiselles
iuanstrent des quadrilles et valsèrent. U7n nu-
siciel indiquait, à tue-tête, toutes les ligures des
quadrilles, usag fort ilésagrénble.

Dimanclie 8.-A 10'.heures du matin, je me
rendis niu villagE des Siokers, en lit coiipagniie
du parti agréale dont 'a vnis fait la mmnis-
sance à Ka/sils/cUl .'lontin ; la curiosité y
conduit un grand nombre d'(trnrgars.

uETi:iG DES SttairEts

Vers 10 h. nous entrâmes dlans le meceting-
hltse des Shahers. C'est un vaste bâtiment,
bien proportionné, peintur en blanc à l'ex-
térienr, ave des jalousies vertes. L'inté-
rieur est peinturé ci vert-pomme, le bas en
jaune, la v oûte ci blanc, le plhncher.nu dire
des personnes qui ont voyagé un Europe, est
un des plus beaux qlue l'ou puisse jamais
voir.

Lorsque l'on ente', l'on aperçoit une futile
dUji cunsidérable de spueauleurs attirés par
la curiosité ; l'on y Oeit de tîouîtes palrts.
D'un côté, ou plutôt à une extiréuité de l'é-
difice, étaient assis des hommes et des gar-
çons habillés d'une étoffle d'été bleue, pinta-
lons larges, gilet à la quaker, sans manches,
c'est plutôt une veste ; un col blanc pendant
cin bavette sur la poitrine, les cheveux ra-
sés courts, mais longs par derrière, ce qui
donne aux jeunes gens, et nux enfiits, une
tournure assez ridicule. A l'autre ext rdmi té
de la chiambre, étaient assis un nombre à pieu
près égal le femmes, vieilles, de moyen âge,
jeunes, et même des petites illes. Il y a
un espaec assez considérable entre la rn4gée
des hommes et celle les femmes. Les samrs
sont habillées en blanc ; leurs coiffes sont
d'une belle mnousselinev, iites avec beaucoup
de simplicité, serrant la tête ; lia partie qui
porte sur les tempes, bor<lée d'un double
rang de coutures. Une mousseline leur roi-
vre li gorge et est ittn<e htenevat, à peu
près, comme un col blanc: un petit muit cloir
blanc leur couvre les épnales, et la robe, sis
(tre extrêmement liirgs, l'est néanmoiis isse.z

pour empêcher que lon ne puisse distinguer
leurs formes. Elles ont chacun un mouchoir
blanc ployé sur le bras. J'ai omis de dire
que les hommes-ont aussi chacun un moi-
choir sur le bras. L'on est fortement tenté
de rire en apercevant ces nommes et ces femîî-
mes éloignés les uns des autres, habillés d'u-
ne manière aussi groltesque, et- assez sérieux
eux-rnmes pour ne pas rire. Peu de temps
après, une banide d'hommes et ensuite une
bande de femmes, tots habillés de la même
manière que ceux déjà rondtîs; sont entrés r
j'iIi su qu'ils appartenaient à un petit village
faisant partie ds mému établissement, mais
tant soit peu éluigné du village principal. Ils
sont tous deueurès'qutelqie temps en silence.
Tutit à coup, un vieillard, (I ) l'un des six
elders ou- ancieus se lève, toute la compagnie
ci fahit autalnt, l'on se place et tient debout
comme suit :

[L'ex(.cttiun typographiliqlume de ces postures
est imlipossiltle.1

Il y a six rangées le 1M, ce qui fait 96
homames et 96 fmiiiiies, en tout 192 qui
Mtaient en lncre. Le vieillird se tnet à parler
de l'esprit dle Dieu qui s manife!te aux lom-
mues et qui a ses . tics partieuliès. Cet houm-
me est fort peu ólqnîiit. On se met alors à
chanter, on lève les mains nu ciel, on les
baisse, on les joint, on se frappe dans les
iiains, oni lève les veux au ciel, (j'ai vil un
des bonmmes qii m'avait l'airi de les lever con-

plaisamment sur lnie tics steurs qui étaient
vis-à-vis de lui). Ils avaient le visage tour-
né les titis vers les autres, c'est à dire, les
hommes tournaient le visnîge vers la rangée
des femmes, et vire vers/. Leur chant était
vraiment ridicule, ressemblant assez à un
chant satnge aussi cofus qu'un peut l'inia-
ginîer. Après cette céréionic burlesque qui
duri assez dle temps pour mettre à la torture,
ceux des spectitteuirs qui ont envié de rir,
tout à coup, se lève un vieilhard qui a vrai-
menttt un ni r vénérable ; il S'aNanev, et pale
aitx spectat'tieurs Ù piti près en ees terlmes:

'Ye have con, strangers, imnong ug, to'
witiess our mode of worslhilppini g (God. We
are liere assembled to worship, in tie iannter
wve think the nost wortly of himi, ttat God
w-ho sends lis spirit to those vhto walk ins bis
ways. If ye shouhl sec things which are
beyond your compreliension, ye must attri-
bute it to your ignorance of the ways of God-
whto seands his spirit to those who best wvor-
shîip him. It is expeeted from ye ail, that
ye shall conduct yourselves as ye should in
the ioiso of God. Therc must be-no talkin,
no wliispering, no spitting and no pointing;
yo miist not stand on thte benches, if ye
shîoild be tire], ye may stand uipon the
flouor, but not on the betielies." Alors
il retourna à sa place et, après avoir fait une
courte exhortation qui ns'avait rien de remar-.

(1) Quintro iiniens, deux hoiiîms et deux femme,
comoset e m ix isTR qui est supérieur en iiutorité.
1 1 y al six .i.ip us oi an ciens qui surveillent lt- 'w-

tgc. ete; il y il, ei Oultre, ii TrUeSTEE pt C'tinqueo
tmisoi ()n faIIe ; et TItusTet remplit aussi le dc.-

voir de trésorier.



quable, il fit entendre un cri et entonna un

air; tous irent chorus, en dansant dans l'or-

(Ire suivant
.............. *............... ...

.......... ......... r........ ...

MONTFRÉAL, 18 OCTOBRE, 18-15.

IHistoire~ de la Semtaine.

Après quelques jours d'une chaleur incon-

nue au mois d'octobre, surtout accompagnée

de pluie, grce i 1)iîu, le tems a consenti à

prendre sa physionomie d'automne et son ca-

ractère accoul tIimné. Le soleil nous est paru

aisir brillant iu'autirictus et nous a fait jouir

de quelques uns de ces beaux jours de la sai-

n, quni sont certainement pleins d'att ait

de elalines qIe ceux ildi priiteis et de l-

lé. Lit nature en se dlpouillant de sa riche

parure de fleurs et de verdrc', en clargenMt

ses vives et joyeuses eouleurs, pojur d'autres

ills pâles et mîoinsguies, CnI lissanit arracher

et tourbillonner nu vent ses feuilles, aujour-

dl'hui flétries et jatinissantes, ne perd pas en-

tièrement ses charmes et ses grâces. Elle se

revut d'uonelmestueuse mélancolie, elle est

Valnme, triste et noble comme la vieillesse de

l'lhoiiime jiste ; comme les antres parties (le

Y'année, liPautomuie a ses ngrimens et ses avan-

I:ges. C'est le tenis où le cultivateur, après

tiint de peines, 'de labeur et d'inquiétude, ré-

alise ein honne monnaie courante, ses espré-

raicles les plus précieuses ; le teins où le (com.

imierce reprend sou activité perdue dans li

Chaude et morte saison, le teins des fruits et

le teis du sport.

Mon!riéal eit célèbre entre toutes les viles,

pour les rruits le ses environs ; le côté de la

Montagne qui regarde l'orient surtout étai jalis

couvert de vergers ruagnifiques, dont les fri uiis

et surtout les pommes étaient supérieurs à tous

ceux des autres pays. Leur variété était in-

fGlnie,et il fallait être né aux pieds de la monta.

gue pour les connaître toutes. La fameuse, la

grise, la rainette, le bourassa, le roseau, le

nvil/e, etc. -ont des fruits excellents, qu'on

ne trouve nulle part aussi parfaits qu'ici ; mais

nos beaux vergers, ténoins des jeux de notre

enfance, s'en vont et disparaissent tous les

jours, et la quantité le nos fruits diminue

chaque année ; la quilité d'aillerurs n'est plus la

môme. On reconniit à peine nos pommes ;

elles s'ahâtarJissent par le mélange des espé.

ces. Les progrès de notre ville se dirigent

plus vers l'ouest lu côté de la montagne ; les

beaux domaines compla nés d'arbres fruitier-s

n'ont pas été respectées dan ces derniers

temps, par la fureur de hâtir. Un verger, aux

yeux du propriétaire, n'est plus un verger-
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c'est des lots pour batir. Parcourez les en-
virons île la montagne, et vous voyez pur-
tit un écriteau portant les mots -i dessus en

grosses lettres. Les familles les plus res-
pectables, les plus anciennes ont abanlonn
et abandonnent, chaque année, le patrimoine
de leurs pères, touit pleins encore deS ioi-

venirs des a.irêîres, des plaisirs et des joies
de la finille, aux en vais-emens il progrès.
Belle alfaire, de garder n n vrger, tout en-
tier de douze arpents, couché aux pieds de la
iiingne, qui commande une vue splendide
île la ville, lu. fleuve et des camp gnes à perte
(le vue, où voire père, votre gaild-père, ont

reçu le jour, comme vou-nêmme, où ils ont
veçu, heureux, calmes et ntihaits, où ils sont
morts ; ces allées, ces gazons encore ri-

pireints des traces de leurs paissags, ces grands

arbres à o'imbre desquels ils se rejisaient dans

leur vieillesse,ei li mioleste et antique de'meuiie,
et l'hiîînlble maizii-on dont chaque roin porte un

souvenir d'auit.rfêi. t1n souvenirnde votre mère,
de r-rs .rins, douces compagnes lu june lg,
que l'on perd si souvernt erra variçai dais la vie;

tottv ce.s chose> iimes i -œur, eec biens,qui,

selon noulis, surpassent tors les aitres bienl, on
les abandonne polir un ieu d'or ; d'ailleurs,
aiec les prgrès, le lie 'introduit dans les
fanilles ; lexisteice paiýible et retirée des
pères ie coivient plus aux enfants; il faut dt
f-r ,i, de l'oitenî ta tin ; on ne se contenterait

plus de la vieille maisen paternelle ; les en-
futs se divi. ent, et le bien pintriiornial de
imiime. Ca Faits des lois pour Mlir.

Quel est celui qui est nié à M1ontrêid ou
pris de Montréal (lui n1'a1 pas assisté maintes

fuis en sa vie à quelque belle fête clampètre
donnée pendant lI cueil'ette des pommes.
L'air est froid et piquant, et pour demeurer
dehors la plus grande priî:'tie di jour vous en-
dossez un chaud liaLit ; les boU es mamanrîrîr is

et les jeunes filles s'enveloppent dans des pr-
lisses ouatee ou ds châles ampîîîîles et conrfor-

tables ; dans urnle toilette simphîle et négligée,
chamipètre et saris atours, vous admirez cent
fois plus les grâces et l'élégance le la femme.
C'est comme le diamant qui brille nutant reui
qu'entouré de clinquant ; s'il est de belle eau.
Vous nrrivez au verger ; vous vous dirigez

vers quelque gros arbre, fameux parmi toit
ceux qui l'eniiurent par li quantité <le fruits
qu'il Iorte chaque aqnee. (il en est qui rap-
portent jusqu'ù 15 à 20 quarts de pommes ;)
Courbé comme un vieillard qu'il est, il étend
anu loin ses branches nppesanties par l'Ptllon-
dance et appuyées sur des échalas; les quarts et

les paniers jonchent le gazon, les échelles sont
dressées, les fruits vous attendent ; vite i
Pouvrage ! car, vous vous rappielez, pour
avoir vriaiment di plaisir, il fallait travailler
il fallatit, jeune fille, monter un peu (laits
l'arbre, pour avoir le divertissement de lais-

seri tomber une grosse pomme srr la tête
d'un bon ami, et puis de parritre bien occu-
pée comme si c'était un pur hasard, et le
rire sous cape ; il fallait travailler pour reli-
plir son quart, avant les autres, être bien fil-
ti gné et veir ern.isui te se riposer sir. lée gn-
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zon au pied de l'arbre et narguer les retarda-
taires. Le grand air et Pomer€ice vous don-
niaient des couleurs et de la santé, la joie la
plus vive, lI gtiété la plus follel'entrain le plus
divertissant vous aecompagnaient toujours à
la cueillette îles pommes; l'ouvrage n'avançait
qu'au milieu de force jeux de mots, de quo-
libets et de plaisanteies, (le eilemboirg n'é-
tait pas connu duans ce tems l heureusement.)
On apportait le prus grand soin à cueiller les
fruits ; on se rappelle même quelques vergcrs
où oi cueillait lts pommes avec des gants,
pouir qu'elles rie portissent pas l'empreinte des
ongles qui pouvait les faire gâter. Il yiavait le
premier choix, la pomme par excellence, à la
peau pure et sans tache, douie-et soyeuse, il
y avait le second hlloix et le troisième. Avant
d'être mis dans le quart, les fruits étniet ex-

aminés soigrnerusemîent. Avec des précautions
pareilles le fruit était beau et se conservait
lonîgtens.

A midi sonnant, on dlisait l'Angelus, et on

se mîrettaîit à table, (le diner de cinq à six

heures p. m. n'était pas connu autrefois).
La table, c'était le gazon, des mets simples,

hîenuîcoup d'appétit, un pieu de vin, et des vi-
.ages riants, voilà le diner que l'on faisait;

apres, on causait, on chantait, on dansait

sur l'herbe, puis l'on se remettait à l'ouvrage.
Quand le soleil se couchait, que l'air devenait
plus piquant et même froid, on se préparait

à rentrer, en descendant on regardait au
ciel le bel effet que les rayons dorés faisaient

sur les nunges amoncelés, les teintes chaudes.

et pourprées du crêpusculeou les clochers u-
saitis et les toits en feu de la ville, et puisl'on

rentrait, armes et bagages; à la maison, la fète

continuait ; la souper était fin, le feu-à la che-

minée réjouissait le cour et les mtembresdfri-

sonnait ; on terminait enfin la journée et la

sîoirée par une contredanse générale o. eba-

clin avait l'aîvanlitage de danser tout à son aise

et aussi longtems qu'il le désirait.

Tels étaient les agrmens et les divertsse-
mrcls simples de l'autoinne, nutrefois. Au-

jourd'hui on ne cueille plus les pommes enfa-
mille, on s'amuse bien autrement que cela. On
est pincé, cordé, ficelé, tiré à quatre opingles,
et on se pavane dans les rues. ,On s'amuse
à prendre de grands airs, desmanières aussi
roïdes que ridicules, un ton plein de prtten.-
tion ; on bannit la franche gaiêté, le laisser-
aller d'autrefois, sous le- prétexte de-polir nos

mSurs. Avouons-le, n'est-ce pas ainsi ?
Noirs voici aii milieu d'octobre, et nous

n'avons rien d'organisé pOur passer les loi-
gues suiréc d'hiver. Vous rencontrez des
])ames lii vous disent: on ne vous voit

plus, venez doue passer la soir4c, sans céré-

ioiie, quand Vous Voudrez ; ne trorivera-t-

ot pas moyen de s'aImiuaser ? Les jeunes gens

l'iujourd'hi i ont vraiienit singuliers, etc.
Nouis ilnetton1s cette deinière réflexion

comme très juste; les jeunes gens sont vrai-

rment êtranriges, mais vous avouerez que cette
matînière d'inviter les gens est un peu trol,

vague et g4nérale; venez, quand vous. vou-
drach, vet quelquuelbis dire : ne vencz pI- da
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tout ; -et, d'ailbeurs, -dans une ville, ces sortes
d'invitations peuvent pIlcer queltuie peu danst

l'embarras. Nous vous dirons cela une nutre

fois; nous nous contenterons cette fois de re-

marquer que, si vous désirez avoir gquli'ti

chez vous, dites lui lott simplement: j'ai

quelques amis à la maison, ce soir, venez nous

joindre ; alors nous en somines, voilà quelque
chose de déterminé, de certain. Vous ren-
contrez un petit cercle et il est rare qu'on ne
7damuse pas bien ainsi, sans cérém'êiiotie.Nous

désirons d'autant plus que nos Danes Cana-
diennes ouvrent leurs salons le prochain
.biver, que leur société ne peut étre rumiplacée.
Nous avons bien la Société des Aunis, l'ts-
.titut Canadien, le Cercle Social, où l'on dé-
pense utilement et agréablement sot temps,
mais il nous faut qnelquefois lit société des
Dames. Si dans nos petites sociétés savantes
on cultive les sciences et les arts, chez les
Daines on apprend une sienuce nussi zttile et
.aussi nécessaire que toutes les autres, c'est
l'art, la science du savoir-vivre. On lit trouve
consignée dans les livres, tuais elle ne s'ap-
prend pas dans les livres. Une flene a qui
vous voulez Plaire l'enseignera mille fois
mieux que tous les auteurs conn11.s et iicon-
nub.

Nous appelons encore l'attention des capi-
talistes sur la vente des lots, rue St. Denis, qui
doit avoir lieu le 21 du courant. La situation
est si avantageuse qu'ds ne doivent pas mn-
quer une oocasion semblable.

En cette ville, le 14, la damse du J. L. Beaudry,
écujer, marchand, a mis au inonde.une fille.

1En cette ville, le 13, la daine de M. Joseph Le
Blanc, marchand, a mis au monde une tille.

At Sault au Récollet, le 13, la damede F. X. Raci-
col, cuyer, notaire, a mis atu monde un fils.

Au Sat au Récollet, le 13, par Messire Vinet, F.
T. Langevin, écuyer, notnire. de St. Isidore, à Delle.
Panella, fille ainee de F. X. Riacieot, écuyer, notaire,
du Sault au Récollet.

En cette ville, le I1, par la révdt. M. Anderson, le
lieutenant James Freeth, les ingénieurs royaux, à
Delle. Louisa, fille ninée du capitainàe J. 1). Arn-
strung de Sortl.

A St. François du Lac,le 12 dui coeurant, après une
courtu maladie, Delle. Catherine Virginie, tille ainée
de Wmu. Pitt, écuyer, utiaire, âgée de 17t ans.

A St. Hyacinthe, lI t1, Eizabeth-Ann, enfant de
M. Wm. Iloney, Agée de G iis.

A Garmouth, Ilnut-Canaîuda, le 24, Mmte. Elizabeth
.Page, agée do 70 ans.

A Cut-nvall, le 2, M. Alex. Dallas, Agé de 80 ans.
A Nev-liaven, le 29, Dame Miary thright, veuve

du feu le président Tiioûthy Dwigit, àgée le 9 1 ans.

PETITES AFFICHES.
Courscs A PI>eis.

D ES BOURSES cointenant les sommes sitivnntes
seront données A Ceux qui gligneront les

-COURSES suivantes.anu PA VI liON ST. VIEliliE,
à Montréal, ?ERCRtDF, lu 22 octubre 1845 :

Cinqiante Louis à celui qii fera en moins dle tems
uine Couirse du trois illes. Cette Course tura lisu
À DEUX heures, P. M.

Trente Louis à celui qui, clans une Course mde haie
.de 250 verges. sautera par dessus huit Barrières de
-quatre pieds l haut.

Cent Louis à celui qui gsgnera dix nilleq.
Les entrées à ces Courses do ivent se faire au Ri-

AlLTO, rime Notre-Dune, Montréal, trois jours avant
la Cuirse, à £1 chaque.

L'entrée des spectateurs ai Grand Stand, 2s. Gd.;
au second, li. 3d. ; dans l'Enclu, 5s.

10 out.

PAR CUVILLIER ET FILS.
A reidre

TIAR ENCAN, nux plus hauts enchérisseurs,
MAII> le 21 d'oetobrecurrant, SEPT EM-

] CJ¢M INTrS, situés surila grande me St-Denis,
maintenant 'três'bien améliorée ; ces emplacements
ont une grande promfideur, (14U pieds nnglaisy com-
pris un pnssage de 16 pieds laissé par derrière)
cieux de ces lots sont des coins de rue. La situation
est des phus aigréalles pour des résidences, sur une
des pluie larges et plus belles rues de la cité ; du mô-
mri côté que Cornwall Terrace (maison de M. Jack-
son). Il ne se vend que bien rarement des lots sur
cette rue.

-n -PL[7s,--
Un LOT sur la rue Sanguinetde 110 pieds de pro.

fondeur. L'acquéreur n'aura pas de lods et ventes e
payer, la commutation nyant été faite. Pour voir là
plan et coni reim les conditions, s'adresser au soussi-
gué, rue St-Vincent. No. 16.

L.-A. IUGUET LATOUR.
La vente à MIDI sur les lieux.

OUVILLIER ET FILS.
2 octobre.

A VENDRE.
A U BUREAU DU IIEDACTEUR, la 1ère Li-

vraison de LA REvuP ns LEGisATION et de JU-
uHisPRîUDENcE.--rix ;Un écu.

TABLE DES MATIERES CONTENUES
DANS u u uvnLAMoI.

Précis historiq1ue des divers systémes de Judicature
établis en Canada depuis les premières années de la
Colonisatinn.

Law Iteports.
'lieeiIl nndi ihe Bnr.
Un.'a'eu judicinire est-il divisible ?
nes contrats de maringe des commerçants dans le

Bas-Canada.

-Collection <le décisions des dicers Tribuuux du
Bas-canadu.

COURT OF PPEAI.S.
Ferrie, Appt. an louse of Industry, Respdts.

n iA .a REiNE.
TMenuulry et antre vs. Blarreille.
Webster vs. Footner.
Ex parte J. Cantin, et Dion et a. Qpts.
Mc ibbon vs. St Louis dit Lalanpe.
Beaudry vs. Smnart et al.
IYaefurlane vs. Latnctos et BrauIl, syndic, Oppt.
Asselin vs. Bellnat.
Ex parte Courtenay.
Smith vs. Irvine.
Tremblay vs. Bouichnrd et Simon, Oppts.
Questions de pratique p

A cadémic Commierciale.
L UNDI 8 Septembre, Mt. SuiAnNo de Londres,
L ouvrira à NoTDBE-]A31i DE BoN SECoURS A
gauche le l'Eglise, une EnIe pinciplement destinée
à it jeunesse désireuse d'étudier pour le commerce.
-Les Classes auront lieu toits leSjours, (dimasnches et
fétes exceptés) le matin de 9 à 104 heures, et le soir
de 2 n 4.. On y enseignera surtout l'Anglais, la
Géogranplie et l'I[istoire, le calcul et la tenue des
livres, lu dessin linénire et autres connaissances dési-
rées par les élèves et possidées par le mititre.

On n'y recevra aucun élève qui -n'ait fait sa Ire.
commumoitn.

Prie 10 chelins par mois
Au tr. Octolro Mr. S. commencera eun faveur des

jeunes gens déjà dans les affaires un cours necmnmrdé
a leurs désirs qui aura lieu clans le même emplnce-
ment le 7 à 9 heures du soir, les Lundi, Mercredi et
Vendredi.

Mr. S. fera tous ses efForts pour répondre A la
haute confiance des MM. du Séinaire et <les autres
intéressés.

Rlevue de législution et dle ju-
risprlence.

SE soussigné donne avis aux souscripteurs et col-
laborteurs à la Revue de lêpi.slaiun el de juris-

prudence, que MM. LE.r'a. ET ANoEns, avOcats,
sont les téCdneteurs.Correspondants de la Revue, A
Québec, et qu'ils recevront et nous feront parvenir. à
Montréal, tous.msaniuscrits destinés à la ublication.

L. O. ITO.URNEUX.
Montréal, 19 septembre 1845.

O BEAUCHEMIN,

25, Rue St. Gabriel,pårs du Canada HOtel.

Bilrealix à 9i11er.
U N appartement conbistant un trois ohambres

spacieuses dans la maison vis à-vis l'hütel du Ca-
nada.

S'adresser-à
LOUIS 0. LuTOURNEUX.

Montréal, 4 oct. 1845.

BUREAU D'AGENCE.

L E Soussigné informe respectueusement ses amis
et le public qu'il est prét à se charger, à sois

bureau No. 31, rue St. Gabriel, de toutes les affaires,
que voudront bien lui confier les personnes qui ne
peuvent les gérer elles-mémes, pour cause d'absence,
<le maladie, onu autre. Il agira comme Syndic dans
les faillites, comme arbitre, &c. &c.

27 sept. P. L. LE TOURNEUX.

ECOLE COMMERCIALE,
A los. PAR MOIS.

A inter du 7 du courant, Tous r.Es soiîP, excepté
les dimanches et fêtes, de si heures à S heures,

dans la Classe No. 1, de la G rande Ecule des Frères ;
(entrée : Rue Vitré, No. 1,) avec l'autorisation du
Séminaire, je donnerai a la jeunesse Canadienne fran-
çaiso, un ý00UlS d'Angtis, de Calcul Usuel, le
Tenue <les Livres, etc., etc., proportionné à la force
et aux désirs des élèves et des parens, chez lesquels
je pourrai donner aussi des leçons particulières de
plusieurs langues et autres branches d'instruction.

H. L. SIIARING,
de Londrex.

3 juillet.

DR. D'ORSONNENS.
SECONinE porte à gauche sur la rue St. Louis, a

son encoignure avec la rue Sanguinet.

CHARLES D»s BOUCHERVILLE,
Docteulr en M1édieine,

R UE SANG UI.NE2', No. 25
FAUBOURG ST. LA URENT.

L. HOYER,
DOCTEUR EN MEDECINEH,

34 Ruce St. Denis.

Cils. J. COURSOL,
Avocat,

Coin des Rues Se. Vincent et Ste. Thérèse.

LE DOCTEUR VALLÉE,
No. 2.

Grande Rue St. Jacques.
VIS-A-Vis LA nANQUE DE MONTREAL

A VENDRE
A CE BUREAU,

Le premier vlumne de la

REVUE CANADIENNE.
élégauiment rerici,

J'riz 15 chelins.
M. Tardiff est chargé de l'agence de la Revue de

Législation et de Jurisprudence et de la Revue Cana-
dienne, à Québec.

LA REvUE CANENNE parait le Samedi de
chaque semaine. Elle forimera, pour l'année, un vip-
lume contenant la matière de plus le dix volumes
grands in-octavo. Le journal sera imprimé sur ben
papier, et la partie typugraphique et matérielle sera
sans reproches.

On s'abonne à la Rerue Canadienne, au bureau
du journal, no. 7 rue St.-Nicolas, ou nux bureaux
dnt Récncetur-en-ehlef, no. 31 rue St.-Gabriel, vis-à-
vis l'IHôtel du Canada, de Mme. St.-Julien; et chez
AtM. Fabre et Cie., et C. 1. Leprohon. Libraires de
cette ville.

Un an . . . . . . 20 chelins.
Six mois. 10
Trois mois... 5..,

LOUIS O. LE TOURNE UX,
Rédacteuzr en chef et Propriétaire.

MONTRÊAL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


